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1

La douche tiède fait disparaître les dernières traces d’une rude journée de travail. Je ferme les yeux pour ne pas avoir à subir l’horrible vue du carrelage blanc de la douche hospitalière. Je suis seule dans l’espace confiné de la cabine, mes habits et ma serviette sont suspendus à un crochet de la porte. Je relance une dernière fois l’eau, alors que je me sais parfaitement propre, juste pour la sentir encore glisser sur moi. Je me sèche rapidement et j’enfile mes habits civils.

Une fois devant la grande glace embuée, j’entraperçois mon regard vert. J’essuie le miroir pour mieux me rendre compte de mon apparence. Mes yeux semblent plus éteints qu’à l’ordinaire. Normal. Je reviens du Prélèvement. Je n’ose pas regarder mon bras, il me lance depuis plus d’une heure. Je me dévisage encore dans l’immense glace. Mes cheveux dégoulinent sans bruit dans mon dos. J’attrape à deux mains ma chevelure brune et je la relève pour m’en faire un rapide chignon. Je fouille rapidement dans mon sac et j’en sors un vieux rouge à lèvres, je le garde depuis plusieurs années. Il me vient de ma grand-mère. Quand je l’ouvre, un mélange rassurant de rose et de baume s’en exhale. Je pose doucement le bâtonnet rouge sur mes lèvres et l’étale avec précaution. Mon reflet me sourit. J’ai déjà meilleure mine. J’ose enfin affronter mon bras, je remonte ma manche et retire doucement la cellophane qui entoure la plaie encore à vif.

De tout ce qui fait notre monde, le Prélèvement est sans doute la chose la plus tolérable et à la fois, la moins agréable. Après m’avoir prélevé un large rectangle de peau, le médecin chargé de l’opération a injecté dans mon bras un sérum de cicatrisation rapide. On ne sent presque rien sur le coup, ce n’est qu’après que la sensation de brûlure apparaît. Je regarde cette nouvelle peau toute fine qui est en train de se créer sur moi. C’est fascinant et inquiétant. Il paraît que si l’on reste à observer sa plaie après le Prélèvement, en deux heures on peut voir la peau se tisser. Mais je n’ai jamais perdu deux heures de ma vie à regarder de la peau pousser. J’ai bien trop à faire.

Un dernier coup d’œil dans le miroir, puis je saisis mon sac et balance sa bandoulière sur mon épaule, il bat le rythme de mes pas sur mes cuisses. Je jette, en passant devant la poubelle, la cellophane détrempée et sors des douches. Aussitôt, le bruit et les palpitations de l’hôpital m’envahissent. Je garde mon pas pressé et circule entre les gens, j’ai promis à Megumi de passer la voir au labo après ma douche.

Je prends toujours les escaliers, histoire d’éviter la foule massée devant les ascenseurs. Les attroupements, je n’aime pas ça. Cela me rappelle trop les images d’archives que l’on nous rediffuse quelques fois sur nos écrans, pour nous rappeler ce qui s’est passé, le début de notre Nouvelle Ère.

Cela date des premiers tests sur Humains du vaccin Gene&X, un sérum censé ralentir les effets du vieillissement. Le Patient Zéro, une femme d’âge mûre, principale investisseuse dans cette recherche de haute pointe, n’a pas bien réagi à l’injection. Et c’est un euphémisme. Cette femme a déclenché un cataclysme qui a ruiné en quelque temps des civilisations entières et des vies. À elle seule et avec l’aide de Gene&X, elle a fait disparaître plus de quatre-vingt pour cent de la population mondiale. La bonne nouvelle c’est que la Terre n’est désormais plus en surpopulation, c’est presque l’inverse, nous sommes en voie de disparition.

J’arrive enfin à mon palier, ici les couloirs sont silencieux, je marche plus tranquillement. Je rentre sans frapper dans le bureau, Megumi ne s’y trouve pas, elle doit être dans le laboratoire. Je traverse le couloir et je lui fais signe au travers de la vitre de sécurité. En ce moment, nous travaillons à retrouver le vaccin contre la variole. Depuis que le monde est tombé dans les méandres de la Pandémie V, les infrastructures des OMS ont sombré, perdant ainsi toutes les bases de données sur les maladies et leurs traitements. Depuis des décennies, nous nous efforçons de retrouver tout ce qui a été englouti par les Voraces.

Je chasse cette idée sombre de mon esprit et j’articule un au revoir silencieux à Megumi, elle me sourit à travers son masque et pointe son bras. Elle me demande comment s’est passé le Prélèvement. Je souris à mon tour et je lève un pouce. Elle lève les yeux au ciel.

Megumi sait que je mens, personne ne dit qu’il va bien après le Prélèvement. Elle me salut encore une fois, puis replonge ses yeux noisette dans le microscope. Je quitte le laboratoire, malheureusement le couloir n’est plus silencieux. J’entends un pas souple au bout du croisement entre deux services qui m’annonce l’arrivée imminente d’une personne. Je devine de qui il s’agit avant même de le voir. Son pas, à mon sens, est très identifiable, régulier, souple et puissant. J’aurais préféré ne pas le croiser avant de finir ma garde, cependant aujourd’hui le Chef du Bloc Santé avance droit vers moi. Il est presque toujours suivi par son assistant, mais pas aujourd’hui. Il apparaît à l’angle, comme je l’avais prédit. Monsieur Tornthon surgit avec son impressionnante carrure. À chaque fois que je le vois, j’ai toujours une certaine appréhension, je ne sais jamais s’il va juste passer à côté de moi sans  me dévisager, ou bien s’il va courir dans ma direction, tel un Vorace Pur avec la pulsion primaire de me dévorer.

Il est grand, c’est un homme qui est né en Amérique du Nord, il en a les caractéristiques physiques. Ça je l’ai deviné, il ne me l’a pas dit. D’ailleurs, je crois qu’il ne m’a jamais rien dit depuis le jour où j’ai été présentée dans son service. Jusqu’à présent, il n’a jamais prononcé le moindre mot devant moi, ce qui fait que je ne connais même pas le son de sa voix. Il a les cheveux châtains courts, toujours coiffés de telle sorte que deux mèches lui encadrent le front. Des sourcils épais et flegmatiques, un nez droit, des fossettes aux joues chaque fois qu’il sourit – d’après ce que l’on m’a dit, car je ne l’ai jamais vu sourire – une bouche légèrement charnue et un menton volontaire. Son corps tout entier semble avoir été fait pour pratiquer un sport extrême, comme le faisaient nos ancêtres pour s’amuser. Mais de son allure impressionnante, ce qui me pétrifie le plus, c’est son regard. Comme tous les Voraces, ses yeux sont d’un rouge vermeille, marque sans appel de sa différence. Je baisse mes yeux quand il passe près de moi, pour ne pas changer, il continue son chemin sans s’arrêter et rentre dans une salle attenante.

Je soupire. Je me rends compte que je n’avais pas relâché ma respiration, sans doute mon instinct de survie. Galvanisée par cette rencontre, je dévale les escaliers, et une fois au rez-de-chaussée, je traverse d’un pas alerte le grand hall. Là, se pressent des Humains et des Voraces, tantôt patients, tantôt médecins. Je gagne la rue et monte dans mon bus qui va me reconduire dans mon Quartier H, le quartier des Humains. Dans ce bus-ci, aucun Vorace, ils n’ont pas accès au Quartier H, cela pourrait leur donner trop envie de faire un festin. Il faut dire que dans notre Cité, il existe plus d’Humains que de Voraces, pourtant… nous ne sommes pas égaux, ni prioritaires, bien au contraire. La pression est forte, je vis avec depuis toujours, c’est une sorte de peine de prison permanente. Jamais on ne pourra les surpasser, même si notre nombre est supérieur. Ils sont plus forts, plus rapides, ils ont tous les postes de Dirigeants. Ils contrôlent nos vies, comme si nous n’étions que de vulgaires rats de laboratoires… De toute façon, le message est clair, même les enfants Humains le comprennent : « Essaie de te rebeller et tu finiras dans mon assiette ! ». J’ai déjà assisté, par pur hasard, à des manifestations pour réclamer plus de droits ou de meilleurs traitements, les protagonistes sont alors emportés rapidement et… il n’y a pas de prison chez nous. Ce qu’il advient d’eux n’est pas très compliqué à comprendre. J’évite ces illuminés. Je ne suis pas suffisamment stupide – ou désespérée – pour tenter ce genre de folie. Certes, je ne suis pas d’accord, mais de là à y laisser ma vie ?! Non, merci. Je suis contente de ce que j’ai : un bon travail, une petite maison, quelques amis. Je me contente de ma part et je ne cherche pas à en avoir plus. 

Une fois assise dans mon coin, je me tourne vers la fenêtre, l’eau dans mes cheveux glisse le long de ma nuque, je frissonne, le printemps est encore frais. Je regarde la foule du dehors, les yeux rouges se mêlent aux yeux noisette, bruns, bleus, verts, gris, rien ne les distingue en dehors de leurs yeux rouges. Les Voraces les portent fièrement d’ailleurs, ils refusent de les cacher par des lentilles, cela leur assure la suprématie sur nous, simples Humains. Je croise malgré moi le regard d’une petite fille, elle ne doit pas avoir plus de dix ans. Elle ressemble à ces petites filles modèles issues de publicités qu’ils mettent sur les boîtes de préparation de gâteaux. Elle serait charmante si son regard n’était pas de couleur rubis profond.

Mon esprit s’interroge, depuis combien de temps est-elle devenue Vorace ? Se nourrissant exclusivement de chair humaine – peut-être de la mienne. Et pour elle, impossible désormais de grandir. Elle gardera à jamais cette image de petite fille parfaite. A-t-elle vécu la première vague de contaminés ? Fait-elle partie de ces Voraces qui ont rongé le Monde ? Dévorant les Humains pour assouvir leurs pulsions cannibales ? Décimant en moins de deux ans quasiment toute « nourriture ».

L’épidémie injectée par la morsure de la première Vorace s’est rependue dans le monde entier en moins de six mois. Les Voraces couraient partout en quête de chair. Deux ans plus tard, la Résistance humaine se mettait enfin en place, des bataillons se sont formés et des chercheurs ont réussi à stabiliser le sérum Gene&X, les stabilisant dans cet état de jeunesse éternelle, les condamnant à conserver leurs yeux rouges et leur appétit pour la chair humaine. Le gouvernement a beaucoup changé depuis, mais cela fait plus de soixante ans que nous vivons ainsi, Humains et Voraces. Le pouvoir a changé de côté, et ce sont eux les puissants, reléguant les Humains, frêles créatures, au bas des marches.

Les maladies qui avaient été éradiquées par nos ancêtres sont revenues nous hanter, tuant autant d’Humains que les Voraces lors de leurs pique-niques ! Nous avons aussi perdu notre savoir concernant la technologie durant l’Ultime Guerre. Les grandes avancées sont perdues, nous repartons presque du début du vingtième siècle. Certes, nous avons des bus, des voitures, mais ils datent de plus de soixante ans. D’ailleurs, je sens un ressort dans mon dos qui pointe plus que les autres, je modifie ma position.

J’ai perdu cette petite fille des yeux. Le bus s’ébranle en cahotant. La vitre vibre, je retire mon front. Les soubresauts du monstre mécanique sont trop forts. Je repense encore à cette fillette. Fait-elle vraiment partie de la première vague ? Ou bien est-elle de nouvelle génération, une fillette issue d’une famille mixte, un parent Vorace et un Humain, et elle aurait choisi de devenir Vorace ? Non, cela me semble impensable. D’ordinaire, ils les choisissent plus âgées sauf si… sauf si elle était atteinte d’une grave maladie et que seul le fait de devenir Vorace pouvait la sauver. J’ai déjà entendu parler de ces cas extrêmes. Si j’étais mère et si mon enfant risquait de mourir et que ma seule option était qu’il devienne Vorace, je préférerais le laisser partir plutôt que de lui infliger une telle ignominie. Le regarder perdre la couleur de ses yeux et être gagné par cette faim qui ne finit jamais, me demander si au milieu de la nuit je ne vais pas la surprendre en train de grignoter de la chair au lieu d’un biscuit. Non, jamais.

Mon bus s’arrête dans un crissement des freins rongés, sans doute par la rouille. La moitié de la foule descend avec moi. Je prends mon temps avant de me diriger vers mon passage. Les entrées dans le Quartier H ont été dissimulées aux Voraces. Aucun d’eux ne doit en connaître les accès. Juste une simple question de sécurité. Imaginons qu’un Vorace n’ait pas pris son traitement quotidien qui lui permet de garder sa conscience et son « humanité » et qu’une folle envie lui prend de croquer de l’Humain, il ne pourra pas entrer dans notre Quartier, car il ne saura pas par où pénétrer.

Chaque jour, je change d’entrée, juste pour me rassurer. Aujourd’hui, je vais rentrer par le vieux cinéma. Je traverse avec deux autres personnes la salle abandonnée depuis des décennies, et j’emprunte une trappe derrière la toile blanche, puis je longe le couloir bétonné avant d’arriver au sas. Je relève de nouveau la manche de mes vêtements et laisse apparaître mon bracelet. Cet objet métallique possède toutes les données qui me concernent, c’est en quelque sorte mon livret de famille, ma carte d’identité, mon carnet de santé, mon métier, ce que j’aime manger, mes loisirs… En bref, toute ma vie se résume à un simple bracelet.

Je passe ce dernier devant le scanner, les deux autres qui m’accompagnent font de même, et le sas s’ouvre sans bruit. La discrétion fait le secret. Une fois à l’intérieur de notre quartier, je me sens plus libre. Je remonte le passage qui débouche sur la place des entrées-sorties. Très vite ici, on se sent à l’aise.

L’endroit comporte de petites rues alambiquées, recouvertes de pavés. De chaque côté des trottoirs boisés, se tiennent des petits immeubles de trois ou quatre étages, avec des jardinets devant ou derrière. La route, à proprement parler, ne sert pas aux voitures, ici il n’y en a presque pas, mais les vélos, les skateboards et les trottinettes se la partagent.

Je décide de rejoindre mon chez-moi en bifurquant par la boulangerie. Ce soir, je n’aurai pas envie de cuisiner, comme c’est toujours le cas les jours de L’Appel. Je me prends un cake, me fichant de ce qu’il contient. Une envie me prend : celle de passer voir ma meilleure amie pour lui en donner la moitié. Elle ne vit pas loin de chez moi. Nous sommes voisines pour ainsi dire, nous vivons dans deux maisons qui se font face. Certains soirs, quand je me sens seule, je jette un coup d’œil chez elle et le sourire me revient.  Il y a toujours de l’animation là-bas ! Avec son mari, je la vois toujours en train de s’amuser et de rire.

En arrivant dans ma rue, je vois le visage tiré des hommes. Ils sont tous inquiets pour ce soir. Il ne leur reste plus que quelques heures. J’étais inquiète, moi aussi l’année dernière. Heureusement, je n’ai pas fait partie des Appelés Femmes.

Chaque année, une semaine avant le solstice d’été se déroule La Semaine de la Traque. Cet événement existe depuis sa mise en place par le deuxième dirigeant, un Vorace cruel, qui selon moi ne devait pas trop apprécier les Humains – ou juste en tant que plat de résistance.

Donc une fois par an, les Autorités piochent au hasard dans les listes d’Humains huit malchanceux qui se retrouvent enfermés dans une zone gigantesque, de la taille de notre Quartier Humain, où ils doivent se cacher et échapper aux vingt Voraces qui y sont lâchés. Les Voraces traquent les Humains, et une fois qu’ils en ont un à la fin de la semaine, ils peuvent en disposer comme ils l’entendent : donneur de chair personnel, chose rare et appréciée, époux ou épouse si l’Humain n’est pas déjà engagé, personnel de maison, etc... Bref, notre vie peut changer du tout au tout si jamais on fait partie des Appelés. Étrangement, malgré la cruauté de la chose, personne n’ose élever la voix. On se tait, on accepte.

Chaque année, l’Autorité tire les noms, soit dans la liste des hommes, soit dans celle des femmes. Tous les cinq ans, c’est dans une liste Mixte que les personnes sont choisies. L’année passée, c’étaient les femmes, donc cette année, je n’ai rien à craindre.

Je suis rapidement chez moi. Il est encore tôt, seulement quatorze heures. Aucun de mes amis n’est encore chez lui.

Je tourne ma clé dans le verrou, le mouvement se perd dans le vide. C’est ouvert. J’ai encore dû oublier de fermer ce matin. J’oublie tout le temps. D’ordinaire, Erdogan, mon ami d’enfance qui possède le double de chez moi, passe pour s’assurer que j’ai bien fermé. Il n’y a pas pensé aujourd’hui. Comment lui en vouloir ? Je n’y pense pas moi-même ! Et puis aujourd’hui, Erdogan, comme tous les hommes, a d’autres préoccupations que la maison de sa voisine.

Je pousse la porte, son petit grincement m’accueille, comme chaque jour. Étrangement, elle ne grince que lorsque je rentre, pas quand je sors. Je ne sais pas comment cela se fait. Je traverse mon salon et rentre dans ma cuisine. J’ouvre la porte-fenêtre qui donne accès à mon petit jardin. Je pose mon cake sur le plan de travail. Je retire mes chaussures, j’ai un rituel quand je rentre tôt du travail : goûter la joie de marcher pieds nus dans mon petit carré de verdure. Je vais jusqu’à mon seul arbre en dessous duquel, avec l’aide de Giulia, j’ai installé un petit banc en bois. C’est mon endroit pour me retirer du monde. C’est là que j’ai étudié et appris tous mes cours de médecine. Dès mes onze ans, j’ai choisi ma filière et j’ai travaillé dur pour être retenue dans la sélection médecine. La compétition était vraiment rude et aucun échec n’est toléré. Heureusement, je m’en suis bien sortie. J’ai eu suffisamment de bonnes notations pour obtenir un poste de rêve : chercheuse-médecin. Je cumule mes recherches sur les maladies et leur traitement, et en même temps, j’assure des gardes et je vais au-devant des patients Humains. Si on associe ces deux branches de la médecine, c’est tout simplement parce que notre Cité est en manque de médecins. Mais ce n’est pas le seul métier « groupé » qui existe, les infirmières sont aussi pharmaciennes, les chauffeurs de transports en commun sont aussi mécaniciens… 

Pour ma part, j’adore les deux aspects de mon travail, même si mon chef est un crétin fini. Je ne parle pas de monsieur Tornthon, lui c’est le Grand Chef du Bloc Santé, il n’y a pas plus gradé dans tout Êta, le nom de notre Cité. Mon chef direct se nomme Joaquim Atkins. Rien que de l’imaginer, ça m’horripile. Mais je suis dans mon sanctuaire, je ne peux pas m’énerver.

Je m’assois sur mon banc. J’y retrouve le livre que j’avais abandonné l’avant-veille. Les pages sont cornées désormais. Ce n’est pas grave, ce n’était pas un si bon livre après tout. J’étale mes cheveux pour qu’ils terminent de sécher au soleil, même si celui-ci est un peu paresseux aujourd’hui.

— Tiens donc ! Tu lézardes au soleil ? Et tu veux encore me faire croire que tu travailles avec acharnement ? 

C’est Erdogan ! Je me redresse en souriant. Il est de l’autre côté de la haie mal taillée qui sépare nos deux propriétés. Je ris, il a toujours su me faire rire d’un rien.

— Qu’est-ce que tu attends pour venir ? dis-je en lui faisant signe.

Cela fait plusieurs heures que je n’avais pas parlé, et ma voix me semble lointaine, comme engourdie.

— Certainement pas ton approbation ! lance-t-il en prenant appui sur son escabeau pour sauter la haie et rentrer comme un voleur chez moi.

Erdogan est de deux jours mon aîné, il est blond, avec des yeux bleus délavés, musclé, voire trop, mais c’est son métier qui l’y oblige – il travaille aux aménagements de la voirie – mais cela tient aussi de sa carrure. Son père était pareil, d’aussi loin que je me souvienne. Erdogan a souvent joué des poings et ne se cache pas d’aimer se battre, surtout s’il s’agit de Voraces.

En trois pas, il est près de moi. Il m’attire contre lui et m’embrasse sur la joue. Je lui rends la pareille, il n’est pas bien rasé, comme tous les jours, en réalité. Cela fait des années que je ne l’ai plus vu rasé de près, cela doit lui donner l’impression d’être un jeune adolescent.

— Tu as déjà quitté le travail ? demandé-je à la fois surprise et contente de le savoir là.

— Oui, le boss est un sentimental, que veux-tu ? Il voulait rentrer rapidement chez lui pour attendre l’Appel de ce soir.

— Hum…

Je n’aime pas trop penser à ce soir. Je ne veux pas songer au fait qu’Erdogan pourrait être Appelé. Je chasse ce nuage noir de ma tête et me dirige vers ma cuisine avec mon ami. On s’offre des rafraîchissements et je sors une boîte de petits gâteaux. On retourne s’installer dans le jardin. On a toujours préféré s’assoir dans mon jardin plutôt que dans celui d’Erdogan, sans doute parce que le mien est plus petit et l’impression d’intimité est plus grande. Ou simplement par habitude.

Erdogan s’assoit sur le banc et moi dans l’herbe, je calle ma tête contre ses jambes. On dispose la boîte de gâteaux entre nous. L’après-midi peut enfin commencer. Je bois lentement ma limonade, car je n’ai pas envie de retourner chercher la bouteille restée au frais. Je ne veux plus bouger, avant que cela ne soit nécessaire. Je déguste le premier gâteau. Il me semble être le plus délicieux de la boîte.

— Alors cette journée express ?

— Eh bien, commence Erdogan en terminant déjà son verre. On a été du côté du périph’ central, celui qui fait la jonction entre les différents Quartiers. Là j’ai dû, avec deux autres de mon groupe, reboucher quelques nids de poule, puis on a reçu l’appel radio du chef. J’ai appris que je pouvais rentrer. On est remontés dans le camion, on a été le garer à l’entrepôt et je suis rentré…

— Journée fatigante au possible alors…

— Tu te moques, je le sais, mais je vais ignorer cette pique. Je suis bien au-dessus de tout ça !

— Assurément !

— Assurément !

On rit. Le rire d’Erdogan est communicatif, il a une voix qui porte et n’a pas la langue dans sa poche. C’est le genre d’ami qui parle fort et rit souvent, un ami comme on voudrait tous en avoir. Je me rappelle notre première rencontre, il avait déjà ce caractère démonstratif et bagarreur. Nous étions dans la même classe depuis toujours, on ne s’était jamais trop parlé –en partie parce qu’il passait son temps à m’embêter –, mais un jour, Erdogan s’est mis à dos quatre autres garçons de notre classe. Il a voulu jouer les gros bras, mais du haut de ses six ans, il n’a pas pu rivaliser. Comme il a été blessé, je l’ai ramené à la maison. Il n’osait pas rentrer chez lui. Heureusement, grand-mère avait du sérum cicatrisant. En quelques secondes, ses égratignures avaient disparu, il n’y a que ses bleus qui sont restés quelques jours. C’étaient des faits de gloire. Depuis, nous sommes rentrés tous les jours ensemble. Nous avons dilapidé nos après-midis, nos vacances, nos jours de repos ensemble. Il n’y a pas un jour qui passe sans que je le vois ne serait-ce que cinq minutes.

— Et toi, ta garde ?

— J’ai commencé par me rendre aux urgences, j’ai dû réparer quelques fractures, des gens du bâtiment sont tombés d’un échafaudage, rien de bien grave, puis je suis passée aux soins intensifs, là encore, rien de passionnant, et enfin, j’ai pu reprendre mes recherches.

— Tu travailles sur quoi encore ?

— Tu te moques de moi ? Je te l’ai dit hier!

— Ah bon… c’est que ça ne m’intéresse vraiment pas alors !

Il rit, moi je le pince à la cuisse, ce qui ravive son amusement. Personne ne peut empêcher Erdogan de rire.

— Rigole tant que tu veux, mais grâce à nos avancées avec Megumi, on a déjà retrouvé le traitement contre la gale.

— Waouh, merci, je ne me rendais pas compte. Mais vite ! Il faut leur donner le prix de Médecine ! Vite !

Je le pince de nouveau. Il n’est jamais sérieux ! Je continue de boire doucement.

— Tu sais ce qui me sidère ?

— Hum… Non, dis-moi !

— Que l’on ait perdu tous les traitements, ok, je peux le comprendre. Que les plus grands médecins et chirurgiens de l’Avant aient pour la plupart disparu ou soient devenus Voraces, ou ce que tu veux, que l’on ait perdu la plupart de nos avancées technologiques…

— Je ne vois pas où tu veux…

— Écoute-moi !

— Je t’écoute…

— Bien, j’en étais où ? Ah oui, bref on a tout perdu, mais… mais on a réussi à trouver des sérums incroyables qui aident à la cicatrisation de la peau et des organes. Alors ça !

— Ce savoir existait déjà Avant l’Épidémie, cependant, il n’était pas aussi performant, il fallait plusieurs jours… maintenant des heures ou minutes suffisent selon les cas.

— C’est fou ça tout de même.

— Oui, « fou » tu as raison.

— Cette fois-ci, c’est toi qui te moques de moi !

— Oh non, jamais !

Ce que j’aime le plus avec Erdogan, c’est qu’avec lui, je peux parler de tout, de rien, je peux rester moi-même. Il me connaît, presque aussi bien que moi. Et je crois que je peux dire la même chose pour lui.

On termine rapidement la boîte de gâteaux sans nous en rendre compte, en même temps que l’on parle. Les ombres bougent au rythme de nos paroles. Il joue avec mes cheveux, je caresse distraitement l’herbe sous mes doigts. Tout est si calme, si paisible, je n’ai pas envie que cela change.

— Ça va bientôt être l’heure. Mon frère ne va pas tarder à rentrer. Je vais aller l’attendre chez moi.

— Et les jumeaux ?

— Oh, eh bien, eux ils doivent déjà être en train de ravager la maison.

Erdogan a un petit frère de treize ans,  Drew, et de sacrés faux jumeaux, Myra et Eneko, âgés de sept ans. Drew vient juste de commencer à travailler, il est dans une unité différente de celle d’Erdogan, mais il travaille aussi dans la voierie.

Je me redresse et viens m’assoir contre lui.

— Tu restes avec eux pour l’Appel ?

— Oui… ils ont besoin de moi.

Je retrouve le Erdogan sérieux. Il prend toujours cette voix et cette expression quand on évoque son rôle de « père de famille ». C’est lui le seul référent pour sa fratrie. Sa mère est toujours enfermée dans sa chambre, elle ne sort jamais, elle ne s’est toujours pas remise de la mort plus que brutale de son mari. Il a été dévoré par des Voraces, alors qu’il travaillait dans la Fosse, le Quartier pauvre. Ce jour-là, il y a eu un petit soulèvement, une dizaine de Voraces se sont plaints de ne pas recevoir suffisamment de ration de Chair et ils ont dévoré les Humains qui étaient là, dont le père d’Erdogan. 

Depuis ce jour-là, Erdogan n’a plus été le même. Et surtout, il a une profonde aversion pour tous les Voraces, quels qu’ils soient.

— Eh bien, je ne te retiens pas. Je vais passer voir Giulia. J’ai pris du cake en plus pour elle et Kieran.

— Les chanceux !

— Si vous n’étiez pas une telle tripotée, j’aurais fait de même pour vous, mais…

— Ne t’inquiète pas, j’ai compris.

Il se lève, je l’imite, on rapporte nos verres et le paquet vide dans ma cuisine. Erdogan m’embrasse sur la joue, et je le prends dans mes bras. Même si nous n’en avons pas parlé, je sais qu’il est anxieux pour l’Appel. 

— Tu n’en feras pas parti, dis-je en le retenant encore quelques secondes.

— J’y compte bien ! dit-il en se détachant de moi.

Il sourit et saute par-dessus ma haie. Il en fait toujours trop pour m’impressionner, si seulement il savait qu’il n’avait pas besoin d’en faire tant. 

Je range vite fait ma cuisine, puis je reprends le cake aux lardons et sors.

En arrivant chez Giulia, je frappe à la porte et rentre sans plus de cérémonie, nos portes sont toujours ouvertes l’une pour l’autre. Je la surprends dans son salon blanc en compagnie de son époux. En me voyant, son visage semble se détendre, les traits de Kieran sont tirés. D’ici peu, il saura s’il fait partie de la liste ou non. 

Le visage doux de Giulia m’accueille, elle se lève et ses cheveux blonds se balancent avec élégance sur ses épaules. Kieran se relève du canapé d’où il était, il tente de faire bonne figure. Giulia me sert dans ses bras.

— Tu as de l’herbe partout, tu as encore passé ton après-midi avec Erdogan,  s’exclame-t-elle en souriant.

— On ne peut rien te cacher.

Elle s’amuse à me retirer quelques brins d’herbe de mes vêtements.

— Je suis juste passée pour vous donner la moitié de mon cake, il vient de la boulangerie Jerry, je sais que tu les aimes bien.

— Oh, merci beaucoup ! 

— Et je suis venue saluer Kieran, je sais que ça ne va pas être évident d’attendre.

— On n’aura pas à patienter longtemps, dit soudain Kieran en s’approchant de nous. Il est bientôt dix-huit heures.

— Déjà ? J’ai dû rester plus longtemps que prévu dans le jardin. Je vais vous laisser alors, si vous avez besoin, je suis chez moi.

Giulia prend mon cake pour aller s’en couper une part, et je reste seule avec Kieran. On se dévisage. Il est vraiment bel homme, fort, intelligent. Il cesse de sourire. Puisque Giulia n’est pas là, il n’essaie plus de sauver les apparences. Il est mort de peur. Je le prends dans mes bras. D’ordinaire, Kieran est peu tactile, mais pas ce soir, il referme son étreinte sur moi et me sert avec force.

— Je suis sûre que tu ne seras pas Appelé.

— Tu n’en sais rien… Comme nous tous. Mais merci d’y croire.

Il desserre son étreinte, je respire de nouveau. Giulia revient, elle me rend le reste du gâteau salé, elle n’en a prélevé qu’une petite part. On s’embrasse encore une fois, puis je quitte leur maison. 

Le soleil est encore haut pour cette fin de journée, je respire à fond l’air tiède chargé d’odeurs de fleurs et de préparations culinaires. Une famille doit être en train de préparer une paëlla et une autre fait des grillades. La tranquillité et le calme règnent, je sors du jardin de mes amis quand soudain les sirènes d’alarme retentissent.

Elles résonnent partout en ville. Le vacarme est assourdissant, elles ont été conçues pour que personne dans tout Êta n’y échappe. Les noms des Appelés vont bientôt être cités par les haut-parleurs dispersés un peu partout. 

Je m’arrête de marcher au milieu de la rue, le cœur battant. Soudain, j’ai peur pour Kieran, puis je pense à Erdogan. Je viens juste de le quitter, pourtant je meurs d’inquiétude pour lui. Je pourrais courir jusqu’à chez lui pour qu’on vive cet instant ensemble, comme il l’a fait pour moi l’année passée, mais je n’ose pas bouger, je ne veux pas rater un nom. Les sirènes se taisent aussi brutalement qu’elles sont apparues. Je jette un coup d’œil chez Giulia, ils sont blottis l’un contre l’autre, unis dans l’épreuve. Je regarde vers ma maison. Je n’ai personne avec qui étouffer mes angoisses.

— Bonsoir Cité Êta, ici l’Autorité. Les Appelés Hommes de cette année vous seront donnés d’ici un instant, cependant je tiens à vous rappeler que personne ne peut se soustraire à cette Semaine de la Traque. C’est un honneur que d’être sélectionné et un devoir d’y participer. Cette année, pour célébrer les trente ans de la prise de poste de notre Grand Dirigeant bien-aimé, Vorace Gabriel Renard, nous avons décidé de pimenter la sélection des Appelés. En effet, au lieu d’en choisir que huit, une neuvième personne sera désignée dans le panel Mixte…

Je lâche un juron. Je n’ai jamais rencontré personne de l’Autorité, ni ce foutu Gabriel Renard, mais si un jour cela arrive, je leur dirai combien j’apprécie leur façon de faire ! Je repense aussitôt à Erdogan qui hait royalement chaque Vorace. Si jamais il est Appelé, il ne fera pas dans la dentelle. Il a l’habitude de manier la pelle, mais là, il l’utiliserait bien autrement, il ne se laisserait jamais trouver et serait prêt à tuer, même si cela signifierait  sa mise à mort immédiate par l’Autorité. En effet, durant cette semaine, personne ne doit mourir, ni se faire dévorer, ce n’est pas l’intérêt de cet évènement. C’est plus comme un jeu de hasard géant, une chasse au trésor pour Voraces… et une punition très cruelle pour les Humains.

— … Pacôme Litovski sera le deuxième Appelé…

Merde !

J’ai raté le premier appelé. Je me tourne vers chez Giulia. Non, ce n’est pas Kieran, ni Erdogan, sinon il aurait déjà déboulé dans la rue en hurlant.

— Andje Hisler sera le troisième Appelé. Braden Petry sera le quatrième Appelé. Baldeja Flores sera le cinquième Appelé. Jawad Xia sera le sixième Appelé. Tewis Dumont sera le septième Appelé. Ulric Virtanen sera le huitième Appelé. Et l’Appelé supplémentaire pour fêter les trente ans de la prise de poste de notre Grand Dirigeant bien-aimé, le Vorace Gabriel Renard, et qui a été choisi dans la liste Mixte sera Hope Harrington…

Re-Merde !

Ce nom-là, contrairement aux autres, je le connais bien : c’est le mien.
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L’air dans mes poumons se fige. Mon pouls fracasse mon cœur. Mes yeux, comme ma bouche, s’assèchent. Je n’entends pas le bruit sourd du cake quand il tombe au sol. Mes bras pendent sans vie le long de mon corps pétrifié. Je n’écoute plus la fin des recommandations dictées par les haut-parleurs. Je suis suspendue dans le temps, comme une goutte d’eau, je ne sens pas la chute, mais j’appréhende la violence du choc. Soudain, des bras me saisissent. Face à moi se tient Erdogan, il est livide. Serait-il finalement le premier Appelé ? Cette perspective me terrorise, puis me rassure : je ne serai pas seule là-bas. Il me tient par les épaules, sa bouche formule des mots, je ne comprends rien. Ses yeux bleus me dardent, je pose mon regard sur le mouvement souple de ses cheveux blond foncé. Soudain, j’entends un cri. Giulia. Je me retourne, elle est en larmes, elle s’élance vers moi, son mari reste à la porte, aussi pétrifié que moi. Giulia se jette dans mes bras, et Erdogan finit par me gifler. Je reprends pied.

— Hope ! Bordel, réagis ! 

— Erdogan, pas la peine de la violenter ! Qu’est-ce que tu crois ? Que ce qui l’attend est une partie de joie ? Tu es obligé de la gifler ? s’insurge Giulia en le repoussant avec la force d’une tigresse.

Erdogan semble un instant pris au dépourvu devant la combativité de mon amie, puis il se reprend. Il laisse la place à Giulia, son air renfrogné s’affiche sur son visage.

— Hope ? s’inquiète Giulia dont les larmes glissent sans bruit.

— Je suis une Appelée ? articulé-je, non sans mal, tant la boule dans ma gorge m’étouffe.

— Oui, répond Giulia. Oui ma chérie, ils t’ont choisie.

— Que des lâches ! Ils n’ont pas honte de prendre une seule femme ? Une seule femme pour huit hommes !

Erdogan s’emporte. Il tourne comme un fauve en cage au beau milieu de la rue.

— Tu sous-entends que je n’ai aucune chance ? dis-je avec amertume.

— Non ! Je dis juste que ces mecs-là n’ont aucune morale ! Aucun honneur ! C’est comme ça que l’on fête des anniversaires, maintenant ? Alors Ok, pas de souci, moi aussi je vais aller leur prendre une de leurs femmes Voraces et je vais la…

— Erdogan, interrompit Giulia, Hope n’a vraiment pas besoin de ça maintenant.

Mon meilleur ami se mort les lèvres et pivote vers sa maison. Son petit frère l’y attend sur le pas de la porte. Erdogan lui fait signe de rentrer.

— Je dois faire quoi ? demandé-je, sentant mes forces m’abandonner.

— Ils vont passer te prendre dans deux heures chez toi. Après, tu vas dormir une nuit dans leur Centre et demain, tu subiras des tests de santé pour être sûr que tu puisses participer et le lendemain… le lendemain, tu seras lâchée dans la Zone. Oh ma chérie ! Je suis si désolée ! Je ne pensais vraiment pas que…

Giulia me sert convulsivement dans ses bras, Erdogan s’interpose et m’écarte d’elle. Je me laisse faire, je suis un pantin, je n’ai plus de volonté, ni de force. Le choc est trop violent.

— Giulia, Hope n’a vraiment pas besoin de ça maintenant, coupe sarcastiquement Erdogan. Elle a besoin de conseils pour s’en sortir et de notre soutien, pas de tes larmes. D’abord, elle va manger, parce que je veux qu’elle parte le ventre plein, je ne sais pas ce qu’ils vont lui servir. Ensuite, on ira chez elle pour l’aider à préparer son départ.

Giulia acquiesce, Kieran arrive à son tour, il nous invite à rentrer chez eux. Erdogan m’aide à les suivre. Giulia ramasse ce que j’ai laissé tomber au sol. Elle serre le gâteau contre sa poitrine, quelques-unes de ses larmes le mouillent.

Durant les deux heures qui suivent, aucun son ne passe mes lèvres. Nous avons fait exactement comme Erdogan l’avait programmé et quand l’heure est venue, je me retrouve devant chez moi, serrant contre moi un petit sac avec ma brosse à dents, du dentifrice, une brosse à cheveux et un pyjama.

Je ne sais pas ce que je vais affronter, mais le fait d’emporter un peu de mon quotidien m’aidera sûrement à garder contact avec la réalité. 

La rue est déserte depuis la fin de l’Appel, nos voisins nous observent depuis leurs fenêtres. Aucun d’entre eux ne s’est manifesté, excepté mon autre voisine, Aelis, et son fils de cinq ans Bly. Elle est passée me dire combien elle était inquiète pour moi et m’a proposé de venir s’occuper de mes plantes durant mon absence. Erdogan a dit qu’il s’en chargerait. J’étais incapable de répondre quoi que ce soit. Bly a voulu que j’emporte un de ses jouets pour « pas avoir trop peur ». Aelis m’a embrassée, puis elle est repartie chez elle. C’est la seule de tout mon voisinage qui a osé venir me voir. Ils ont peur, mais  ils sont surtout soulagés d’avoir été épargnés.

Giulia me tient la main et essaie de retenir ses larmes. Erdogan, un bras protecteur passé autour de mes épaules, regarde droit devant lui. Quand le fourgon de l’Autorité s’arrête devant notre petit groupe, mes jambes se font aussi lourdes que du plomb. Je voudrais hurler, me sauver, me cacher, mais cela est impossible à cause de mon bracelet. Il contient un GPS qui permet à l’Autorité de me trouver où que je sois. Tous les Humains en possèdent un, les Voraces, eux, ont une puce implantée sous leur peau au niveau du poignet gauche. Je voudrais tellement pouvoir retirer ce bracelet, mais le seul moyen pour l’ôter serait de me couper la main. Je ne suis pas encore à cet extrême-là !

Un homme descend du fourgon, je tends mon poignet et il scanne mon bracelet avec un appareil à laser, puis m’indique l’entrée du véhicule. Je me retourne vers Giulia, j’ai un million de choses à lui dire. Pour les Appelés qui partent, ils ne savent jamais s’ils pourront revenir vivre dans leur Quartier. Aussi la peur de ne plus jamais la voir me saisit et mes forces m’abandonnent de nouveau. Je cherche ce que je pourrais lui dire, quelque chose d’utile, n’importe quoi !

— Avec Kieran, ayez une longue vie avec beaucoup d’enfants ! Et ne te laisse pas faire par ton boss, c’est un con, dis-le-lui. Et oui, tu as raison, le roux ne t’irait pas, tu es magnifique en blonde. Erdogan, je t’en prie, prends soin de la maison de ma grand-mère, si je ne reviens pas…

— Tu vas revenir, dit Erdogan d’une voix qui se veut sans appel.

Je voudrais me jeter dans ses bras et le laisser me cacher.

— Si je ne reviens pas, ne la vends pas au premier venu. Tu sais combien j’aime cet endroit et je ne… Erdogan !

L’homme du fourgon m’attrape et me dirige sans ménagement vers le véhicule.

— Lâchez-la ! s’insurge Erdogan. 

— Ne lui faites pas mal, demande Giulia en essayant de se défaire de l’étreinte de son mari.

— Il est l’heure, se défend l’homme.

Je rentre dans le fourgon. Je suis seule. Le moteur repart. En quelques secondes, je quitte ma rue, j’essaie de voir les visages de mes deux amis, une dernière fois. Puis, je quitte ce qui avait été ma vie jusqu’ici. Je suis seule. On emprunte un passage dissimulé le Quartier H et on rejoint le périphérique. Je suis seule. Je sers contre moi mon petit sac. Je suis seule.

Le trajet ne dure pas longtemps, mais je suis incapable de m’en souvenir. J’ai gardé la plupart du temps les yeux baissés. Quand le fourgon s’arrête au pied d’un immense bâtiment, je réalise que le voyage est terminé. La portière s’ouvre. Je descends. Un Vorace m’attend. 

Il se présente et j’oublie instantanément son nom. Il me dit de le suivre dans le Centre. Je m’exécute et je ne lâche pas mon sac. À l’intérieur, un hall immense resplendit au soleil couchant, le marbre rouge qui est présent partout semble s’embrasser et le spectacle est superbe. Nous ne restons pas là bien longtemps, le Vorace me fait prendre un passage sur la gauche. Je me retrouve face à six cabines d’ascenseur. Nous en empruntons une. Une fois qu’il a pressé le bouton, l’ascenseur s’élève vivement. Nous nous arrêtons à un étage. Quand nous marchons dans le couloir fermé, les lumières s’allument au fur et à mesure. Dix portes donnent sur cet espace,  il n’y a aucune issue possible par des escaliers, ou par des fenêtres. Rien. Juste des murs sombres et des portes. La seule échappatoire sont les cabines d’ascenseur, mais quelque chose me dit que nous ne pouvons pas les activer depuis notre étage, ou du moins pas sans un pass.

— Après le dîner, quand les Appelés auront tous regagné leur chambre pour la nuit, cet étage sera condamné et vous serez confinés dans vos chambres.

— Charmant programme, commenté-je sans aucune vigueur.

— C’est de l’humour ?

Sa voix est traînante, je n’aime pas du tout. Il m’ouvre une porte, je découvre un petit espace, une chambre minuscule, sans charme. Elle se compose d’un lit, d’une table en bois laqué, d’une chaise assortie, dans un coin de la pièce se trouvent une douche et un WC, le tout sans la moindre fenêtre. Il y a bien des bouches d’aération, mais de la taille d’une main. Je me sens devenir claustrophobe dans cette chambre. Je remarque rapidement qu’il n’y a pas d’interrupteur pour la lumière.

— Les lumières s’allument et s’éteignent à heures fixes, m’informe le Vorace. Vous pouvez poser vos affaires, je vais vous emmener dîner, souligne-t-il avec dédain.

Je dépose avec appréhension mon nécessaire de toilette, je n’ai pas envie de laisser mon sac dans cet endroit inconnu et si peu accueillant. 

Le Vorace me fait reprendre l’ascenseur. J’avais raison, il faut bien un pass électronique pour appeler la cabine. Une fois enfermée à l’intérieur avec le Vorace, je me sens encore plus mal. Il me parle, je crois, je n’écoute pas. Mes pensées sont perdues. Quand les portes s’ouvrent à nouveau, je sors la première. Le Vorace me guide avec la même nonchalance au travers d’une grande galerie de portraits. Tous les visages des trois grands Voraces qui ont régnés sur Êta. Je ne les regarde pas, mais c’est comme si leur yeux dardés de rouge suivaient mon passage devant eux. On passe devant d’autres Voraces qui sont en poste de garde.Ils surveillent une impressionnante porte en bois et fer forgé, très joliment travaillé. Je remarque que mon Vorace doit porter une sorte d’uniforme, car ils ont tous le même.

Je me retrouve dans une salle à manger. Une table ronde est dressée au centre de la pièce, cette fois-ci, ils y a des fenêtres. J’ai soudain envie d’y courir pour ne serait-ce que voir l’extérieur. Je m’assois sur la première chaise sur mon passage. Je suis la première. 

Le Vorace qui m’accompagnait jusqu’à présent se retire. Je suis seule. L’immensité du lieu, avec son plafond qui monte à plus de six mètres, m’écrase littéralement. Je sens les larmes monter en moi, mais il n’est pas question de céder ici. Comme pour me donner raison, la porte à double battants s’ouvre brusquement. Je me redresse, un Humain s’approche, suivi d’un Vorace. L’homme s’assoit en face de moi, son Vorace sort par la même porte que le mien. C’est un Appelé, comme moi. Comment je le sais ? Qui d’autre que nous serait amené ici ?

— Salut Hope, lance l’homme qui possède une barbe noire foisonnante.

Je mets quelques secondes à réagir. 

— On se connaît ?

— Non, mais comme tu es la seule femme Appelée, pas besoin d’être un génie pour deviner qui tu es. Moi, c’est Tewis Dumont, je suis peintre en bâtiment. Enfin, je l’étais, jusqu’à y a encore deux heures. Je suis marié, au moins, aucune Vorace ne pourra me réclamer comme époux.

— Hum…

Je ne sais pas quoi répondre, de toute façon, il parle trop à mon goût. La porte s’ouvre de nouveau et laisse entrer au fur et à mesure les autres Appelés. Quand nous sommes enfin neuf, des serveurs Voraces nous apportent deux entrées, un plat et quatre desserts. Nous sommes tous silencieux comme la mort. Certains semblent plus à l’aise que d’autres, comme l’homme le plus âgé. Tous mangent, mais je ne saurais dire s’ils ne font que picorer, comme moi, ou bien s’ils se régalent réellement. Je ne retrouve l’appétit qu’en fin de repas et je déguste avec nonchalance une charlotte aux fruits rouges, ainsi que des loukoums. Les hommes n’ont que peu parlé vers la fin du repas, sauf Tewis et l’âgé. Apparemment, ils sont assez contents d’être là. Ils doivent inévitablement être persuadés de « l’honneur » qui vient de leur être fait en étant choisis.

Quand nos dernières assiettes sont emportées, un nouveau Vorace fait son entrée. Je ne l’avais pas encore vu et je ne crois pas qu’il soit venu accompagner l’un d’entre nous.

— Bonsoir, mes chers invités.

Je reconnais immédiatement la voix des haut-parleurs, c’est donc lui le Grand Maître ! Il n’a rien de grand. C’est un roux de taille moyenne, aux cheveux gominés coiffés en arrière et un costume gris sombre qui gâche son teint moucheté de taches de rousseur. Il doit avoir la trentaine, mais depuis combien de temps ?

— Vous êtes les Appelés, choisis dans le groupe Hommes, vous avez tous plus de douze ans et vous êtes tous né à Êta. En ce qui vous concerne, Mademoiselle, vous avez été choisie dans le groupe mixte. Je vous présente toutes mes félicitations les plus chaleureuses. Demain matin, dès huit heures, vous passerez plusieurs tests physiques pour être sûr que votre état de santé est au beau fixe afin de participer à la Semaine de la Traque, sans anicroche. Je vous retrouverai ici même demain soir pour mes dernières recommandations. Je tiens à vous dire que cette année est particulière, c’est l’anniversaire de notre Dirigeant. Nous comptons beaucoup sur vous pour que cette semaine reste inoubliable aux yeux de monsieur Renard. Je vous invite à regagner vos chambres pour la nuit. Bonne soirée.

Le Vorace se retire sans un sourire, nous nous levons au milieu des raclements de chaises. On se dirige vers la galerie qui mène aux ascenseurs, un Vorace nous y attend. Nous rentrons tous dans la même cabine. Le Vorace sélectionne l’étage. Nous sommes proches les uns des autres, sans pour autant être serrés. Notre Vorace-escorte nous dépose à notre étage. Je me rends à ma chambre sans réfléchir. Je suis abrutie de fatigue, non pas physique, mais mentale. J’ai eu assez de chamboulements aujourd’hui pour remplir dix ans de ma vie. Un homme, le barbu, me retient par le bras. Je mets quelques secondes avant de me souvenir de son prénom : Tewis. Je m’immobilise devant ma porte, la main déjà posée sur la poignée ronde.

— Dis, si ça se trouve, c’est ta dernière nuit de liberté.  Tu veux pas en profiter une dernière fois avec un homme ?  Avec un Humain ?

Sa suggestion me prend de court, puis je me souviens d’un détail :

— Tu n’as pas une femme ?

— Elle n’est pas là.

Dégoutée par sa proposition, je dégage mon bras et j’ouvre ma porte avant de la lui claquer au nez. Je me saisis de ma chaise et je la place derrière la poignée, au cas où il lui prendrait l’envie de venir avant le couvre-feu. Je laisse les pulsations de mon cœur se calmer, puis je m’assois d’un bloc sur mon lit. Il n’est pas confortable. Je suis seule. Pas un son ne me parvient des autres chambres. Soit c’est très bien insonorisé ici, soit tous les autres Appelés sont prostrés comme moi.

Mes joues s’enflamment, des milliers d’émotions traversent mon corps tout entier et les larmes me transpercent enfin. Je leur permets de rouler et de tomber, je laisse ma rage, ma peine, ma peur transpirer de mon cœur, de mon être. Puis, sans crier gare la lumière s’éteint, les ténèbres m’envahissent et je ne peux retenir mes sanglots. J’écrase mon visage contre les draps et je hurle sans retenue mon désespoir. 

Les lumières se rallument. Elles m’éblouissent. Je cligne des yeux avant de réussir à m’habituer à cette soudaine clarté. Je ne sais pas quelle heure il est. Je découvre comment j’ai laissé la chambre hier soir en m’endormant. Mes affaires sont répandues par terre. Je retrouve enfin le capuchon de mon dentifrice que j’avais égaré dans le noir, je rebouche le tube et je range mon pyjama. Je me brosse les cheveux et me fais une queue de cheval. Je prends une petite douche pour me débarrasser de l’odeur pesante des draps. L’eau, très fraîche, me réveille. J’entends toquer à la porte. Je me sèche rapidement et je retire la chaise de sous la poignée. Au sol, je trouve un paquet. Je referme ma porte sans remettre la chaise. J’ouvre le colis, il contient des affaires. 

J’étale mes trouvailles sur les draps : un pantalon et un T-shirt de sport. Je mets les habits que l’on vient de me déposer. Le ton est donné, si jamais je me demandais en quoi consistait ces tests, maintenant j’en ai une idée bien précise : je vais transpirer. Je suis prête quelques minutes plus tard. J’attends un instant, assise sur mon lit. Mes pieds sont confinés dans de petites baskets noires, je me demande si un jour j’aurai l’occasion d’en avoir d’aussi belles.

Ma porte s’ouvre, un Vorace m’attend. Je me lève, il me sert un plateau où se trouve mon petit déjeuner. Il referme ma porte et s’enferme avec moi, l’heure n’est pas encore venue de quitter cette pièce exiguë. Je suis mal à l’aise, pourtant le plateau déborde de bonnes choses. Même si je n’ai pas faim, j’avale tout sous le regard rouge braise du Vorace. Ce n’est pas le même qu’hier soir. Une fois que j’ai fini, il me laisse le temps de me laver les dents, puis me conduit à l’un des ascenseurs. Il n’a toujours pas décoché le moindre mot. C’est étouffant ce silence ! 

Nous nous arrêtons à un étage que je n’avais pas encore eu l’occasion de voir. C’est une réplique surprenante d’un des couloirs de mon lieu de travail : l’Hôpital. Mon Vorace me guide dans un labyrinthe de pièces, puis m’indique l’une d’entre elles. Je rentre dans une salle d’auscultation d’un blanc presque douloureux pour les yeux, une femme m’attend ; une Humaine. Je suis heureuse, je rencontre enfin une femme ici ! C’est la première. Cependant, elle ne me regarde presque pas et évite mon regard, elle garde son nez plongé dans des feuilles couvertes d’informations dont certaines cerclées de rouge.

— Bonjour, moi c’est Hope.

— Je vais faire un prélèvement sanguin, j’apporterai les fioles au laboratoire, ensuite vous vous déshabillerez pour que je puisse vous examiner. Veuillez me tendre votre bracelet.

Miss Sympathie respecte son planning à la lettre et en silence. Durant la prise de sang, je laisse échapper un soupir. Depuis trop longtemps, on m’impose des silences. Je n’ai jamais ressenti le besoin d’assommer de paroles qui que ce soit, mais aujourd’hui, c’est presque devenu vital. 

Elle me laisse le temps de déposer les deux fioles contenant mon sang au laboratoire. J’en profite pour me dévêtir. Je l’attends en sous-vêtements, les pieds se balançant dans le vide, toujours assise sur la table d’auscultation. Je trouve le temps long. Je me demande où peut bien se cacher un laboratoire dans le Centre. Certes, c’est immense, mais de là à m’imaginer qu’il y ait autant de choses au même endroit, c’est presque irréel.

Miss Sympathie revient. Pour ne pas me sentir gênée lorsqu’elle manipule mon corps, je m’amuse à la détailler. C’est une femme d’âge mûr, la quarantaine je dirais. Ronde, brune, les cheveux coupés courts, des grands yeux sombres, des doigts courts et chauds. Ses mouvements, quand elle me palpe, sont précis. Je sais ce qu’elle cherche. Je ne dis rien, de toute façon si je l’informais que je n’étais pas enceinte, elle continuerait quand même, elle n’est pas obligée de me croire sur parole. Quand elle en a terminé avec mon abdomen, elle s’assure que je n’ai aucun membre de blessé. Elle vérifie l’état de ma peau et même l’implantation de mes cheveux.

Une fois qu’elle a complétement fini, Miss Sympathie me laisse tranquille derrière un paravent, pour me revêtir. Je l’entends repartir, sans doute pour aller chercher mes résultats sanguins. J’ai détesté me retrouver seule avec elle, guettant et scrutant chaque partie de mon anatomie. Si elle avait été Vorace, je n’aurais sûrement pas pu. C’est pourquoi quand je suis malade, je vais voir Megumi, et non pas un Vorace de garde. Même si je sais que c’est hautement improbable, j’ai toujours peur que le Vorace soit tenté de goûter ma chair. Je sais que c’est stupide, mais c’est comme ça. Surtout en sachant toutes les lois très strictes qui régissent la vie des Voraces à l’Hôpital.

L’infirmière revient. Je termine de renouer mes lacets de chaussures, tandis qu’elle pose dans un claquement sec ce quoi doit être mon dossier sur la petite table métallique. 

Je l’observe silencieusement. Enfin, elle relève les yeux vers moi. Je comprends pourquoi elle fuyait mon regard, elle n’était pas antipathique par plaisir, elle ne voulait pas s’attacher tout simplement, pour ne pas souffrir. Je préférais quand elle était lointaine, parce que maintenant je peux lire sur son visage son inquiétude profonde.

— Tout est en ordre, n’est-ce pas ?

Je commence à parler, car son silence m’oppresse.

— Si on veut, j’aurais préféré vous annoncer que vous étiez enceinte. Ou bien même vous trouver une quelconque malformation, et ainsi vous disqualifier. Néanmoins, vous êtes une jeune femme de dix-neuf ans en pleine forme.

Mon dernier espoir s’envole avec ses mots. Je me doutais bien qu’elle ne trouverait rien. Je suis moi-même médecin, j’aurais su si j’étais malade, ou bien enceinte. Mais dans le premier cas, je sais que ma santé est au beau fixe, depuis mon dernier bilan de la semaine passée, quant au second cas, être enceinte… eh bien, cela me semble plutôt utopique. Si j’avais attendu un enfant, cela aurait relevé du miracle pur et simple.

On reste sans rien dire de longues minutes, les larmes remontent dans ma gorge, je me retiens. Je ne veux pas craquer devant qui que ce soit.

— Je dois vous demander de passer les tests d’effort et si je peux vous donner un conseil, n’essayez pas de tricher. Ils le sauront, et ils n’apprécient pas quand on ne joue pas franc jeu.

— D’autres ont essayé ?

— Oui, répond-t-elle après un temps d’hésitation. Et comme je vous l’ai dit, ils n’ont pas vraiment apprécié.

— Je n’aurai aucun moyen d’y échapper.

Je garde mes yeux rivés sur mes baskets. Elle ne répond rien. C’est évident, non, je n’y couperai pas. Je vais réussir les tests d’effort, plus rien ne s’oppose à ma participation à la Semaine de la Traque. Certaines années, des Appelés se sont révélés malades, enceintes ou handicapés. Dans ces cas-là, d’autres Humains les remplacent.

— Tant que vous êtes là, je vais faire le Prélèvement.

Cette annonce m’extirpe de mes pensées.

— Quoi ? Même ici ?!

— Oui, comme vous le savez, tous les jours depuis vos treize ans…

— Et même pendant le Semaine de la Traque ?

— Non, pas là. C’est comme si vous étiez en « vacances »… vos seules vacances.

— Bien tristes vacances.

— Ensuite, si vous voulez bien me suivre, nous irons dans la salle du test. Elle est un peu plus loin.

— Je vous remercie.

— Vous ne devriez pas, je viens de signer pour votre validation, il ne reste que l’effort.

Je me tais. Je la laisse faire le prélèvement de ma peau. Je me demande qui aura le « privilège » de savourer ma chair aujourd’hui ? Depuis que cette mesure a été mise en place, les Voraces ne chassent plus les Humains pour se nourrir. En échange chaque Humain doit une fois par jour donner trois cent grammes de peau et si nécessaire une poche de sang. Notre Prélèvement est ensuite donné à un organisme qui soit les congèle et les vend, soit les envoie aux Voraces ou aux restaurateurs de Voraces. Bien sûr, ils ne cuisent pas cette « viande », cependant ils la mettent volontiers en sauce, ou bien la dressent dans une assiette, histoire de rendre le tout appétissant pour les riches Voraces. 

Je regarde l’infirmière, dont je viens de changer le surnom, placer un morceau de moi dans le récipient stérile et le refermer. Elle m’injecte le produit cicatrisant dans l’avant-bras, là où elle vient de « prélever », puis elle le couvre d’un bandage éphémère.

Elle m’ouvre la porte et prend mon dossier, je la suis. Nous allons au bout d’un couloir, nous rentrons dans une salle plus petite avec un tapis de course et tout un tas de branchements qui n’attendent que moi. Deux Voraces sont là aussi, à m’attendre. Ils portent des blouses blanches et discutent quand nous passons la porte.

— Hope Harrington, annonce mon infirmière en leur transmettant mon dossier. Rien à signaler de mon point de vue.

— Pas de lunettes, ni de lentilles ? s’assure un des Voraces en lisant rapidement les pages de mon dossier.

— Non, rien. La partie ophtalmologique est à la fin, confirme l’Humaine en désignant les pages.

— Bien, merci Petruchka.

Elle s’appelle donc Petruchka, je me demande quelle est l’origine de son prénom. Depuis que l’Épidémie est venue ravager la Terre, les origines ethniques ne signifient plus grand chose, tout le monde vient d’un peu partout et les prénoms ne reflètent plus d’appartenance à un pays quelconque. D’ailleurs, l’idée même d’un pays me semble abstraite. Depuis la fin des Guerres, on vit sur le Territoire, mais si on me présentait une carte du monde, je serais incapable de dire où il se trouve. Je n’ai jamais vu de carte plus grande que celle qui représente la Cité Êta.

Le deuxième Vorace me dirige vers la machine, tandis que Petruchka sort de la pièce. Je prends place sur le tapis et je le laisse installer tout un tas de capteurs sur le corps et le crâne. Le Vorace le plus grand s’approche de moi et m’explique qu’il va devoir m’insérer dans la gorge un tube pour respirer et calculer ma consommation d’oxygène. Je suis réticente, non pas à cause de la machine, mais parce que je n’ai pas une totale confiance en lui. Je préférerais m’intuber moi-même !

Quand les machines s’allument, je découvre mon rythme cardiaque, il est déjà bien élevé. Mon stress est de plus en plus visible aux yeux des deux Voraces médecins qui s’empressent de le noter. Le tapis se met en marche. Ils me mettent le programme numéro un : le rythme est lent, comme une balade matinale. Comme tout se passe bien, ils décident de me faire passer au niveau supérieur : un rythme de marche plus soutenu. Ils accélèrent encore, je finis par courir. Tout se déroule sans anicroche, le tapis augmente sa puissance. Je n’ai jamais aimé courir pour courir, mais là, cet exercice me défoule et je prends plaisir à m’élancer de plus en plus vite. Je sens mon cœur battre pleinement, mon souffle est puissant, mon corps qui se soulève à chaque foulée.

Finalement, je me dis que si ça se trouve durant cette Semaine de la Traque, j’arriverai peut-être à fuir mes traqueurs. Et si aucun Vorace ne me débusque, je repartirai comme je suis venue. Décidément, ce test d’effort me remonte le moral et lorsqu’il s’achève, j’ai un sourire au coin des lèvres. Les Voraces me laissent quelques minutes pour retrouver mon souffle avant de m’enlever tout l’attirail de mesure. Je suis débarrassée des capteurs et du tube, je bois de grandes goulées d’eau, puis je m’assois sur une petite chaise. 

Les deux Voraces discutent à voix basse. Je me demande ce qu’ils peuvent bien dire. L’un des deux me salue sans rien dire et quitte la pièce. Je reste seule avec le plus grand. 

Dans mon dos roulent des perles de sueur, j’ai encore les joues en feu, mais j’ai retrouvé ma respiration.

— Mademoiselle Harrington…

— Oui ?

Le Vorace se rapproche de moi. Il s’arrête devant ma chaise et s’accroupit pour être à ma hauteur. Je me raidis un peu, je n’aime pas tant que ça avoir un Vorace aussi proche de moi. Je me sens vulnérable.

— Vous avez des capacités physiques… impressionnantes.

— Merci, je suppose.

Il pose sa main gauche sur mon genou droit. Je me fige immédiatement. Je n’aime pas du tout la tournure que prend l’évènement.

— Je tenais à vous dire que je vous trouve…

À votre goût ? 

— … tout à fait charmante et je me demandais si…

Oh la la ! 

Un Vorace est en train d’essayer de me séduire ! Il n’a pas compris que non seulement c’est NON, mais qu’en plus, ce n’est ni le lieu, ni le moment et encore une fois : NON. C’est un Vorace ! Je veux bien travailler avec l’un d’eux, je veux bien m’en faire des amis – et encore –, mais avoir un petit-ami Vorace, ah ça, NON ! 

Je sais bien que l’on peut avoir des relations intimes avec des Voraces, tant que l’on se protège, que le virus ne se transmet pas par la salive mais uniquement par l’échange de sang, ou des fluides – autres que la salive – pourtant, je ne sais pas… 

En réalité, si je sais, j’aurais trop peur qu’un jour, il prenne mal ses injections, ou bien qu’il ait faim et qu’il se rabatte sur moi pour assouvir ses pulsions. Alors, vraiment je suis flattée, mais NON ! Qui plus est, il n’est pas du tout mon genre, Vorace ou Humain, il n’est pas mon type d’homme… Quel est mon type d’homme ? Aucune idée, mais ce n’est pas lui, c’est sûr !

— … enfin, si cela vous dit.

Je n’ai absolument rien écouté.

— C’est très charmant ce que vous venez de me dire. Pourtant, comprenez que je ne peux pas me projeter pour le moment…

Ce n’est pas un mensonge.

— Dans d’autres circonstances, j’aurais sûrement étudié cette proposition, mais ici… 

Je ne me savais pas autant politiquement correcte.

— Oh, je comprends, je comprends, dit le Vorace en se redressant.

Il retire enfin sa main de mon genou. Je me détends.

— Cependant, si vous préférez juste…

Je rêve !

Ce Vorace me propose de… Je n’arrive même pas à le formuler dans mon esprit ! Je suis abasourdie ! Déjà, le barbu hier soir, aujourd’hui lui ! C’est à croire que je suis la seule femme à des kilomètres à la ronde. D’autant plus que je ne suis pas particulièrement jolie. Des brunes aux yeux verts, de taille moyenne, il doit y en avoir à la pelle dehors.

Choquée, je me redresse, dépose ma bouteille d’eau sur la chaise et sors sans articuler le moindre mot. Les hommes, Voraces ou Humains, se ressemblent tous !
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Pour le déjeuner, je retrouve les autres Appelés. Après avoir quitté la salle du test d’effort, je suis revenue sur mes pas jusqu’à l’ascenseur. Là, j’ai trouvé deux autres Appelés qui étaient accompagnés par leur Vorace. Les Appelés n’ont rien dit de me voir revenir seule, mais les Voraces étaient franchement surpris. Ils nous ont escortés tous les trois à l’étage des repas.

Je me place aussi loin que possible du barbu et je me ressers deux fois du plat principal – de la viande en sauce et des légumes variés. J’essaie de me réserver pour le dessert. Quand on dépose devant moi une crème brûlée, je ne lui laisse même pas le temps de refroidir. Sur la table, il y a toute sorte de bouteilles. Du vin, chose rare, de l’eau fraîche et même des jus de légumes sont là pour accompagner notre repas. Je bois de l’eau et je teste le jus de carotte, puis celui à la tomate. Je préfère celui à la carotte.

Les hommes se sont mis à parler entre eux, moi je n’ouvre pas la bouche, j’écoute distraitement. Pour la première fois depuis le début de notre séjour, je me prends à les observer. Il y a un très jeune, pas plus de quatorze ans, il ne semble pas trop effrayé, et le vin qu’il s’est resservi trois fois semble l’avoir aidé sur ce point. Deux autres doivent avoir la vingtaine, comme moi, ensuite le barbu – Tewis – à qui je donnerais trente-quatre ans, et le reste, je les estime à plus de quarante ans, et l’un d’eux à plus de soixante.  

Le repas semble les avoir détendus. Nous sommes tous vêtus de la même façon, on dirait un club de sportifs qui se réunit à midi, après avoir déjà bien travaillé le matin. Je me demande s’ils ont tous réussi leur test. Je suppose que oui, car si l’un d’entre eux s’était révélé invalide, de quelque façon que ce soit, il aurait déjà été renvoyé chez lui. Personne parmi nous n’aura donc la chance de pouvoir échapper à la Semaine de la Traque ! Nous sommes tous très malchanceux.

Je sirote mon jus et décide de reprendre encore un verre. Sans faire exprès, j’en touche un avec mon avant-bras, là où on m’a fait le Prélèvement. Je grimace de douleur, la plaie n’est pas encore totalement refermée. 

Mon voisin de droite s’en rend compte, il me sourit.

— Moi aussi, c’est douloureux. Ils s’imaginent que c’est parce qu’ils nous mettent un produit pour fabriquer plus vite de la peau qu’on ne ressent rien. Ils ont peut-être le pouvoir, mais ils ne savent rien… Moi, c’est Ulric.

Il me tend la main, j’hésite et je décide de la lui serrer. Après tout, ce n’est qu’une poignée de mains. On se regarde un instant, Ulric a la vingtaine, il est petit avec un visage obtus, des yeux bridés, d’une couleur noire, enfoncés dans leurs orbites et il possède une sacrée poigne.

— Moi, c’est Hope.

— J’avais cru comprendre, lance-t-il en souriant.

Au même moment, nos Voraces reviennent. Je regrette que notre conversation s’arrête si vite. Ulric a su me mettre en confiance. Finalement, ce n’est peut-être pas plus mal qu’ils nous aient interrompus. Dans la Zone, je ne pourrai me fier qu’à moi-même. Ce n’est pas le moment de me faire des amis.

Nous les suivons au sous-sol avec une certaine appréhension. Je reste malgré tout proche d’Ulric, le fait d’avoir échangé quelques mots avec lui m’a rassurée. Même si je ne devrais pas faire équipe avec lui durant la Semaine de la Traque, je me dis que je n’y suis pas encore et que je peux profiter d’un « allié », ou du moins d’un certain réconfort. 

Quand nous quittons l’ascenseur, une forte odeur nous saisit. Je sais ce que c’est, mais je n’arrive pas à retrouver le nom. Tout ce dont je me souviens, c’est que ce n’est pas quelque chose de négatif. L’endroit est carrelé de toute part. Plus nous avançons, plus l’odeur se fait forte. Nous débouchons sur une piscine aux proportions gargantuesques. C’était donc ça l’odeur : l’eau chlorée ! Alors que je suis fascinée par la transparence du bassin, les Voraces nous expliquent que nous allons faire des tests d’aptitude aquatique. Un malaise grandit dans notre groupe. La plupart d’entre nous ne savent pas nager. En réalité, je crois que personne ne sait nager ! 

Pour ma part, je ne sais que barboter dans ma baignoire et l’épreuve de natation me semble insurmontable. Dans notre cité Êta, il n’y a pas de piscine publique, seuls ceux du quartier riche peuvent en faire construire dans leur jardin. Autant dire qu’aucun d’entre nous n’a les moyens de se faire creuser une piscine chez lui.

J’observe les visages fermés des hommes, personne ne semble à l’aise non plus, sauf le plus âgé d’entre nous, il paraît confiant. Peut-être est-il suffisamment âgé pour avoir connu l’Avant et profité d’une piscine publique ? Aurait-il eu cette chance ? Ou bien fait-il partie des rares Humain possédant une petite fortune ?

On nous dirige vers des cabines individuelles où nous attendent des tenues de bain. Je m’enferme dans ma petite cellule blanche et noire. Je m’assois sur un petit rebord qui fait office de siège. À la porte, sur le crochet en argent, est suspendu un vêtement. Je le considère avant de m’en approcher. Je redoute ce qui va se passer. J’entends dans les cabines voisines les Appelés se débarrasser de leur tenues de sport et enfiler la nouvelle. Je finis par les imiter, je ne veux pas sortir la dernière et me faire remarquer. Cela pourrait passer pour une faiblesse.

Mon maillot est uni de couleur noire avec un liseré rouge sang qui court le long des échancrures. Je n’ai pas de miroir pour voir mon reflet, mais j’estime qu’il est bien taillé et qu’il me va. J’enfile une paire de pantoufles en caoutchouc qui viennent de m’être glissées sous la porte et je sors. 

Je ne suis pas pudique, néanmoins, le fait de me retrouver avec uniquement des hommes, Voraces ou Humains, en short de bain, ne me fait pas sentir à l’aise. Je sens quelques regards qui s’attardent sur ma peau découverte. Je relève le menton. Cette après-midi, je compte apprendre à nager et je ne me laisserai pas impressionner par quiconque. Je me retiens de passer mes bras autour de ma poitrine qui paraît plus que généreuse dans cette tenue, je ne veux pas qu’ils s’imaginent que je suis gênée.

Je suppose que si l’on doit apprendre à nager, cela signifie que la Zone où l’on sera lâchés pour la Semaine de la Traque comportera des étendues d’eau. Je me prends soudain à imaginer un lac. Je n’en ai jamais vu. Comme tout le monde ici, je n’ai jamais quitté Êta, quand on naît dans une des quinze Cités, on n’en part que très rarement, voire jamais. Je suppose que les autres Cités sont construites sur le même modèle que la nôtre et que personne de la nouvelle génération post-Guerre ne sait nager.

— Nous sommes là pour vous apprendre quelques techniques de natation. L’entraînement durera quatre heures. Vous aurez une pose de vingt minutes dans deux heures, avec une courte collation. Nous serons vos instructeurs. Tout ce que nous vous dirons, vous le ferez. Pas de discussion possible. Maintenant à l’eau !

Le Vorace qui vient de nous aboyer ses instructions possède une carrure incroyable. Je n’ai jamais vu autant de muscles déborder de partout. Ses cuisses tendent le short de bain qu’il porte, ses pectoraux et abdominaux sont acculés contre son T-shirt, ils le sont si bien que je peux compter chacun d’entre eux. Cet homme devait être un compétiteur hors pair avant qu’il ne contracte le virus. Et cependant, tout son incroyable physique n’arrive pas à gommer la voix haut perchée qu’il a. C’est un peu comme si on vous offrait une voiture de course sans aucun moteur.

Rapidement, à ses ordres, nous rentrons dans l’eau. C’est la première fois de ma vie que je suis cernée par une aussi grande quantité de liquide. Pour le moment, je touche encore le fond, mais je redoute déjà le moment où je vais devoir m’en éloigner. Je résiste à mon instinct qui me crie de me tenir au rebord du bassin. Je ne veux pas ressembler aux trois autres Appelés qui s’y accrochent désespérément.

Un Vorace instructeur nous montre deux techniques de nage. Tout d’abord, il nous les expose hors de l’eau, puis quand il a fini sa démonstration, il saute dans la piscine. Je m’approche de lui, je ne veux rien rater de ses explications. Une des deux nages consiste à se mettre sur le dos, bien droit et à battre en rythme les jambes et les bras en de grands moulinés. 

Le plus jeune d’entre nous manque de se noyer durant l’exercice, il est repêché de justesse par un Vorace qui surveille le groupe depuis le rebord. Il tire le jeune hors de l’eau et l’aide à reprendre sa respiration. L’incident me crispe un peu. Je cherche autour de moi comment se débrouille les autres Appelés. Ulric me lance un regard encourageant. Je ne sais pas comment il fait, mais il s’en tire plutôt bien. Le plus âgé, quant à lui, n’a besoin de personne pour lui dire quoi faire et s’élance dans l’eau avec plaisir, il enchaîne différentes nages et reste longtemps sous les flots sans reparaître. Il est impressionnant. Il est donc avantagé…

La deuxième nage que nous apprenons est plus technique, mais plus discrète que la première, qui nous a fait nous éclabousser les uns les autres. Je préfère la deuxième, même si je dois mettre la tête sous l’eau. Je prends rapidement confiance en moi et je me surprends à souffler naturellement mon air une fois immergée. J’essaie d’imiter l’homme âgé et de parcourir des distances sous l’eau. Je bloque ma respiration et je plonge, j’ouvre les yeux et j’ignore les picotements que cela me procure. Je progresse telle une ombre furtive entre les hommes et quand je remonte à l’air libre, j’arbore un large sourire. 

À la réaction des autres, je comprends que j’ai fait forte impression. J’en suis ravie. Le Vorace instructeur me félicite, mon sourire perd de sa valeur. Je reste un peu en retrait et je tente de perfectionner ma nage. Je suis rappelée avec le reste du groupe quelques minutes après. Le Vorace qui nageait avec nous ressort de l’eau. Nous avons toujours pied où nous sommes.

— Bien ! Maintenant, vous allez exécuter des allers-retours sur toute la longueur du bassin, décrète le Vorace – monsieur Muscles – en désignant l’autre bout de la piscine.

— Mais… nous ne pouvons pas ! Vous êtes fous. On va se noyer ! s’exclame l’un des Appelés.

— Ai-je dit que vous pouviez discuter mes ordres ? Ai-je laissé sous-entendre que nous voulions votre mort par noyade ? L’ai-je fait ?!

Le Vorace a perdu sa voix fluette. Finalement, il a peut-être un moteur de compétition sous sa carrosserie rutilante.

— Non, grommelle celui qui avait interpellé tout le monde. Non, mais je n’y arriverai jamais.

— Si, vous allez y arriver ! Vous allez tous essayer. Et ceux qui osent encore me contredire, quitteront le bassin et remonteront immédiatement dans leurs chambres, sans plus aucune possibilité de s’entraîner ! Me suis-je bien fait comprendre ?

On acquiesce. J’ai bien envie de noyer moi-même l’idiot qui a tenté d’invectiver les Voraces, car désormais ils sont d’assez mauvaise humeur. C’est devenu nettement moins agréable d’essayer de nager sous leur surveillance.

Durant le reste de l’après-midi, on nous fait enchaîner les deux types de nage, sans relâche, jusqu’à ce que tout le monde ait exécuté deux allers-retours sans s’arrêter. C’est épuisant. Mais je reste concentrée. Certes, je n’avance pas vite, mais je me débrouille. Je trouve mon rythme. Je ne suis pas la plus douée, mais je ne suis pas à la traîne non plus. Après deux heures d’efforts, on nous autorise enfin à sortir de l’eau. 

Je m’emballe immédiatement dans une serviette de bain. Je commençais à avoir froid dans l’eau. Je me sèche un peu, puis je vais avec les autres Appelés vers une petite table qui a été dressée près des cabines. Je prends une tasse et me sers un chocolat chaud. La fumée qui s’échappe du récipient me réchauffe. Je hume l’odeur sucrée du liquide et j’en avale une bonne partie d’un trait. La chaleur se répand en moi. Mes doigts se désengourdissent. Je prends ensuite une barre de céréales aux pommes séchées. En la croquant, je me rends compte à quel point j’avais faim. Les exercices de natation ont largement entamé les réserves que j’avais faites lors du repas de midi. Je me prends à reconsidérer le fait qu’il nous faudra retourner dans l’eau pendant encore deux heures.

— Pause finie ! Tout le monde à l’eau ! déclare le Vorace instructeur.

Je repose avec tristesse ma tasse de chocolat et retourne déposer ma serviette sur le banc d’où je l’avais tirée. Je rejoins les Appelés au bord du bassin. Personne n’a vraiment envie de retourner dans l’eau.

— Nous allons vous montrer comment plonger, annonce le Vorace en faisant signe à un autre.

Celui qui était venu dans l’eau avec nous s’approche, s’installe sur le bord et saute dans la piscine les mains pointées en avant, la tête rentrée. L’impulsion qu’il prend lui donne assez de puissance pour entrer dans l’eau à deux longs mètres de nous.

— Vous allez tous passer un par un, reprend l’instructeur.

— Pourquoi ?

Tout le monde s’immobilise. Je me retourne vers celui qui a osé parler. C’est un des Appelés de quarante ans. Jusqu’à présent, je lui avais trouvé un air intelligent, désormais c’est sûr, il est complétement stupide. Jamais je n’aurais pris le risque de poser des questions.

— Pourquoi ? répète notre Vorace au physique de montagne.

— Oui, je voudrais bien savoir pourquoi on nous apprend toutes ces choses.

Stupide ! Stupide ! Stupide !

Le Vorace s’approche lentement de l’homme, il a une démarche d’animal prêt à bondir. Je m’écarte un peu de lui. Une fois posté devant l’Humain, il l’accable de son regard rouge feu. Celui-ci détourne son regard. Je n’aurais pas fait mieux.

— Tu t’imagines que je vais perdre mon temps à te l’expliquer ? Tu t’imagines être en vacances ? Tu t’imagines aussi sans doute que je suis un vulgaire maître-nageur et que je n’ai que ça à faire : répondre à tes questions ?!

Ne réponds pas, tais-toi et tu en seras quitte pour une bonne frayeur.

— Non, non, mais je… je voulais savoir parce que je…

Stupide !

— Tu veux savoir pourquoi on vous apprend tout ça ? Hum… à ton avis ? Demain, tu seras dans la Zone.

— Eh bien, il n’y a jamais eu d’eau dans la Zone, rétorque l’homme en retrouvant un peu de bravoure – ou de stupidité.

— Effectivement, quel érudit tu fais ! Eh bien, dans ce cas, tu peux arrêter l’entraînement et retourner dans ta chambre… Et ce sera pareil pour tous ceux qui jugent cet exercice inutile.

— Je n’ai pas dit que c’était inutile, j’ai demandé pourquoi.

Là, il est allé trop loin. Le Vorace s’était contenu jusqu’à présent. Je recule encore un peu, mes talons buttent contre le rebord du carrelage. Le Vorace se jette brutalement sur l’homme. Il lui assène un grand coup dans la nuque, puis dans ses jambes, si bien que l’homme au souffle coupé tombe à genoux avant de se laisser emporter dans son élan et de finir dans l’eau tête la première. Il coule comme une pierre.

— Bien ! Si nous revenions à nos affaires. Chacun d’entre vous va plonger et…

L’homme se noie. Quand j’ai choisi médecine, j’ai fait le serment d’Hippocrate. Pour certains, c’est juste une formule à répéter, pour moi, ce texte a du sens. Je ne peux pas rester sans rien faire pendant qu’un homme se noie ! 

Je saute dans l’eau et j’essaie d’imiter tant bien que mal la technique du Vorace. Une fois sous l’eau, je conserve mon oxygène et je vais plus avant. J’atteins l’homme. Je le saisis par le bras, prends appui sur le fond du bassin et pousse aussi fort que je peux. Je nous propulse vers la surface. Je respire à fond dès que mon visage passe la barrière de l’eau et j’amène du mieux que je peux l’homme vers le bord. Les Appelés n’osent bouger. Le Vorace me regarde bras croisés.

— Eh bien, vous attendez quoi ? demande le Vorace en se tournant vers les Appelés.

Les hommes s’animent enfin et extirpent hors de la piscine le rescapé qui tousse et crache l’eau de ses poumons.

— Pas mal, pas mal pour un premier saut, commente le Vorace en ne me quittant plus du regard. Sors de l’eau et recommence ! Tu recommences jusqu’à ce que ce soit parfait.

Je tremble encore devant l’audace dont j’ai fait preuve. Le Vorace pourrait, s’il le désirait, me renvoyer moi aussi dans ma chambre, ou me noyer, cependant il prend son parti de m’aider à améliorer mon saut.

L’homme qui a manqué de se noyer est reconduit dans sa chambre. Il ne me remercie pas. Je sais, chacun pour soi, mais tout de même, la politesse existe toujours ! L’heure qui suit, nous passons tous les uns après les autres. Dès que nous avons sauté, nous nageons la longueur qui suit, puis nous sortons de l’eau et revenons nous placer au bout de la queue pour recommencer. C’est fatiguant, j’ai froid, mais je ne dis rien et je fais tout pour ne pas passer mes bras autour de moi.

— Bien. Assez de sauts pour aujourd’hui. Il vous reste une heure, profitez-en pour continuer votre entraînement.

Notre Vorace instructeur se retire. On nous laisse nager sans contrainte, mais toujours sous surveillance. Je m’amuse presque, surtout que maintenant je ne suis plus obligée d’obéir à des ordres. Je ne cherche pas à me restreindre, si ça se trouve c’est la dernière fois de ma vie que je serai libre de profiter d’une piscine. Je travaille ma nage préférée, j’oublie la première. Je n’ai plus qu’un seul objectif : je veux devenir une ondine et grâce à cela, peut-être échapper aux Voraces.

Je grelotte lorsque l’on nous annonce que l’entraînement est terminé. Le bout de mes doigts est engourdi, mes lèvres sont violettes et je tremble de plus en plus. Une fois réchauffée et emmitouflée dans une grande serviette, je me sens mieux. Je repasse les chaussures en plastique et je suis les Appelés. Je me retourne pour regarder une dernière fois la piscine. L’eau ne bouge presque plus. Le calme est revenu. Les lumières s’éteignent une à une. Je rejoins le groupe.

Quand nous retrouvons nos chambres, je me rends compte de l’heure, nous sommes peu avant le dîner. Je prends tout mon temps pour me laver et faire disparaître cette odeur de chlore. Demain, je devrai devenir indétectable. Les Voraces ont certains de leurs sens surdéveloppés comparé aux Humains, alors une odeur telle que le chlore sera, je suppose, un jeu d’enfant à trouver. 

Une fois séchée, je découvre un paquet posé sur mon lit. Quelqu’un serait-il entré ici pendant que je me douchais ? Je frissonne de n’avoir rien entendu. Demain et durant une semaine, je devrai être sur mes gardes. J’ouvre le paquet. Une robe d’une légèreté et d’une douceur incroyables s’en échappe. Elle glisse entre mes doigts et coule au sol formant une petite marre de tissu noir. Je la ramasse et la déploie face à moi. Elle est surprenante de simplicité et d’élégance. Je n’ai jamais porté une telle robe, elle doit venir d’un couturier. Je me demande si je pourrai la conserver une fois la soirée finie ? Je l’enfile et regrette que le miroir au-dessus du lavabo ne me permette pas de me contempler entièrement. Avec la robe, une paire d’escarpins rouges n’attendent que mes pieds. Je ne me fais pas prier, j’ai toujours voulu en porter ! Ma grand-mère, avec qui je vivais, en avait une large collection, cependant elle chaussait plus petit que moi et je n’en ai plus porté après avoir fini ma croissance. Surtout, je n’ai jamais voulu dépenser mon salaire dans des chaussures que je ne pourrais jamais mettre. À mon travail, je dois porter uniquement les chaussures plates de sécurité sanitaire et en dehors, je ne revêts que des baskets. Je suis toujours sur le qui-vive, les talons m’empêcheraient de courir.

Je brosse mes cheveux et les coiffe en une longue cascade dans mon dos, couvrant un peu le dos nu de la robe. Je ne dispose pas de maquillage, cependant, je décide de mettre mon rose à lèvres que j’ai emporté dans mes affaires. L’odeur me rassure. Un dernier regard dans la glace et je suis satisfaite. Je m’assois sur mon lit en prenant bien garde de ne pas froisser le tissu. J’attends. 

Une dizaine de minutes passent, puis un Vorace vient me chercher. Je retrouve les Hommes dans l’ascenseur. Ils sont eux aussi sur leur trente et un, tous en costume noir avec une cravate rouge écarlate. Le Vorace qui nous accompagne me glisse une rose rouge dans les cheveux. 

Je me laisse faire sans discuter, mais si ses mains avaient frôlé ma peau, je ne sais pas comment j’aurais réagi. Nous arrivons à la salle du dîner. La grande table a été repoussée dans un coin de la salle, à la place il y a un banquet avec une cinquantaine de Voraces, tous en tenue de circonstance. Ils parlent, ils rient, tout semble aller au mieux pour eux. Un orchestre joue une musique entraînante au fond de la salle, perché sur une estrade. La table est couverte de mets pour les Humains et surtout beaucoup pour les Voraces, sans oublier les très nombreuses boissons.

Je ne savais pas que la veille de la Semaine de la Traque il y avait cette mondanité. Quand nous entrons, le silence se fait peu à peu, l’orchestre se tait, ainsi que les conversations. Le Vorace roux d’hier soir se place au centre de la salle et nous fait signe d’approcher. On nous installe en ligne derrière lui, face aux invités curieux. Nous sommes dévisagés et commentés en murmures. Le rouge me monte aux joues et je fixe le sol, je n’écoute presque pas le discours du roux, je ne réagis que lorsqu’il énumère nos noms et nos âges. Ulric a vingt-sept ans, le plus jeune en a quatorze, je trouve que sa vie de liberté s’est arrêtée bien trop tôt. Puis je songe à moi, ai-je vécu libre ? Le plus âgé a soixante-treize ans, lui il a presque connu la vraie liberté et l’insouciance avant le patient Zéro, avant Gène&X, avant Êta, avant la Semaine de la Traque. Je me dis que d’avoir eu tant de liberté pour au final vivre privé d’elle doit être un combat plus dur que d’avoir toujours vécu sans. Je ne dis pas que je ne me languis pas de partir d’Êta et de découvrir le monde, mais je dois moins en souffrir que lui. Parfois, je me prends à  rêver d’entendues infinies, de nature époustouflante, de territoires oubliés. Ma grand-mère me montrait souvent des livres d’images pour m’illustrer ce qu’avait pu être notre planète avant que l’Autorité ne confisque ces ouvrages. Nous vivons désormais privés d’images témoins de notre passé. L’Autorité veut nous effacer la mémoire collective pour que les futures générations ne se posent pas de questions et ainsi vivre sans soulever d’interrogations. Serait-ce possible ? C’est ce qu’Erdogan pense. Moi je regrette juste de ne plus avoir mes livres. Ils appartenaient à ma grand-mère. Je l’aimais beaucoup.

La musique reprend, une larme s’est échappée, je la ramasse immédiatement d’un revers de main. Je me retrouve seule au milieu de la salle qui devient une piste de danse. Je recule rapidement. Je ne sais pas danser. Et même si j’avais su, je me refuse à cet exercice. Feinter la joie et la bienséance, ce n’est pas fait pour moi. 

Je m’approche du banquet. Je décide de manger avec appétit, de telle sorte que lorsque l’on m’invite à danser je décline poliment en montrant mes mains et ma bouche pleines. S’ils peuvent être des Voraces, eh bien, moi aussi ! Je dévore tout ce que je trouve dans le côté Humain. Des pâtes, des petits fours, des toasts, des verrines de toutes sortes de légumes. La limite de mon appétit est la taille de la robe. Je mange en pensant à la dépense énergétique que je vais avoir dans la semaine qui va suivre. Je ne sais pas comment je vais être ravitaillée dans la Zone, aussi je prends les devants, pas question de me retrouver affamée. C’est déjà arrivé par le passé, des Appelés retrouvés quasiment morts de faim. L’Autorité a dû intervenir. Ils les ont nourris, puis renvoyés dans la Zone. Alors autant m’épargner ça. Je sais que je critique beaucoup la Semaine de la Traque, cependant, je sais aussi qu’elle est nécessaire… du point de vue Vorace, pas du mien ! Je rumine encore mes pensées haineuses tandis que je commence à attaquer les desserts. Des mousses, des pralines, des fruits, des glaces, des tartes, des sorbets, des biscuits… je ratisse. Malgré mon appétit de ce soir qui est, je le reconnais, démesuré, j’essaie de demeurer élégante et de ne pas me goinfrer. Quand mon ventre n’en peut plus, je repose l’assiette que je tenais. Je n’ai plus d’excuse pour échapper aux danses. Je me recule. 

La soirée n’en finit pas, aussi pour échapper à la foule, je me retranche dans une alcôve de fenêtre. Je n’ai plus faim, j’ai goûté à tout et je n’ai qu’une envie : dormir. Je suis seule et cela me va. J’écoute distraitement la musique, je dirige mon regard vers la nuit noire. Minuit approche. Je vois dans le jardin verdoyant du Centre une certaine agitation, puis une trainée enflammée s’élance vers le ciel et explose dans un bruit de tonnerre en une étoile écarlate. Je fixe ce qui vient de se produire, fascinée. Ai-je imaginé cette chose ? Soudain, les invités s’approchent à leur tour des fenêtres. On les ouvre et je découvre alors ce qu’est un « feu d’artifices ». Je n’en avais jamais vu ! C’est splendide ! Des fusées s’élancent vers le ciel et éclatent en un million de couleurs. La nuit crépite et s’enflamme devant cette beauté. Je reste sans voix, penchée sur le rebord de ma fenêtre. 

Le bruit tonitruant m’enivre et les effluves de poudres sont nouveaux pour moi. Ce spectacle est le premier auquel j’assiste. Je suis charmée. Lorsque la dernière fusée explose, elle illumine tant les ténèbres que je vois tous les jardins comme en plein jour l’espace de quelques secondes. Les invités qui ont commenté les feux avec des « Oh » et des « Ah » applaudissent, et je me joins à eux. Je n’ai jamais rien vécu de tel. En verrai-je d’autres ? 

C’était le signal de la fin de soirée, les Appelés saluent une dernière fois les invités, puis regagnent leur chambre. Je reste un instant devant ma porte avant de l’ouvrir. Je vois que je ne suis pas la seule à hésiter. Demain, on ne sait pas ce qui va nous attendre, ou alors si, on ne le sait que trop bien. Si je rentre maintenant dans ma chambre, cela va concrétiser ce qui arrive. Je réalise avec peine que ce soir est le chant du cygne de ma vie de citoyenne Humaine libre. Je fixe la poignée de ma porte sans oser y toucher. Elle ne mord pas, je le sais, mais j’ai peur. Peur de cette solitude, peur de l’obscurité dans cette pièce, peur de quand je vais en sortir. 

J’ouvre ma porte, je rentre et je jette un dernier coup d’œil circulaire vers les autres Appelés, Ulric me sourit tristement. On ne s’est pas parlé depuis ce midi. Je ferme la porte. La lumière aux néons abîme la couleur de la robe. Je retire cette dernière, ainsi que mes talons, remets le tout dans le paquet et j’ôte la rose rouge. Une fois prête pour me coucher, je dépose ma fleur dans un verre d’eau. Qui en prendra soin demain quand je ne serai plus là ? Mes pensées refoulées depuis deux jours m’assaillent. Vais-je manquer à quelqu’un ? Au travail, qui reprendra mes dossiers ? Megumi acceptera-t-elle une nouvelle ? Va-t-on me remplacer si facilement ? Je pense à Giulia, à ses larmes quand je suis partie. Heureusement, elle a Kieran, il saura prendre soin d’elle. Erdogan par contre est célibataire. Personne ne sera là pour lui. Erdogan qui doit déjà s’occuper de sa famille. Il est seul. Je prends conscience que peut-être, oui, peut-être qu’il m’attendait ? Est-ce pour cela qu’il a repoussé plusieurs conquêtes qui devenaient trop sérieuses, lui si fort et si attentionné envers moi ? Pensera-t-il encore à moi dans un an ? Dans cinq ans ? Dans dix ans ? Et moi, qui serai-je dans dix ans ? Où est-ce que je vivrai ? De quoi seront faites mes journées ? Je regrette tout ce temps où j’aurais peut-être pu vivre avec Erdogan. Certes, on s’est toujours plus ou moins cherchés, mais c’était un jeu. Non, il ne m’aime pas comme ça… Je me fais un roman. Il prenait soin de moi comme un frère, surtout depuis la mort de ma grand-mère, ma dernière famille. Oui, un frère. Qui prendra soin de moi maintenant ? Si j’appartiens à un Vorace, si je deviens une femme de Vorace, ou juste un distributeur à viande ? 

La lumière s’est éteinte, l’obscur silence m’oppresse, je remonte la couverture sur moi, les larmes glissent sur mes joues. Ce soir, en cet instant, je m’autorise à pleurer, mais dès demain, elles seront bannies. Je ne suis pas fragile. Je vais me défendre. Personne, aucun Vorace ne pourra me revendiquer à la fin de cette Semaine de la Traque !
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Les lumières s’enclenchent comme hier, je suis éblouie. Cela n’a pas d’importance, je ne dormais plus depuis une bonne heure. Je trouve devant ma porte mes habits pour la Semaine de la Traque. J’y suis enfin. 

Mes derniers instants avant de vivre une semaine sans repos. La tenue comporte un maillot de bain, comme celui de la veille, un pantalon souple et très moulant, un t-shirt et un sweat à capuche. C’est tout ce que j’aurai durant cette période. Il y a aussi des provisions pour sept jours rangées dans un sac à dos, et une gourde vide. Je la remplis après m’être habillée. Je mets ma brosse à dents, dentifrice, brosse à cheveux et tube de rose à lèvres dans le sac à dos, puis j’abandonne ma sublime robe, mes talons et mon pyjama. Je n’y tenais pas vraiment, de toute façon. Je m’assois docilement et j’attends la suite des opérations, qui ne va pas tarder. Je fais rouler ma tête sur mes épaules. Je cherche à me détendre, car la tension monte au fur et à mesure. Je ne sais pas où je vais être lâchée, tout ce que je sais c’est que la Zone où se déroule la Semaine de la Traque est en dehors des remparts de la ville. Je n’y suis jamais allée. Comment est-ce de l’autre côté ? Tous les ans à la télévision, ils nous présentent les Appelés et le lieu où se déroule la Semaine de la Traque. Toujours à moins d’un kilomètre des remparts, dans les décors sordides de l’ancienne civilisation. Pourtant, on nous a appris à nager. Cette année sera peut-être différente ?

Ma porte s’ouvre automatiquement. Je sors en emportant mon sac à dos. Les autres Appelés font de même, sauf un, il laisse son sac à l’intérieur, il voulait juste venir voir ce qui se passait. Trop tard, sa porte se referme, il ne pourra plus retourner chercher ses vivres. Il frappe la porte de tout son poids, deux autres viennent l’aider, mais rien n’y change. Il quémande alors, à nous autres Appelés, de quoi survivre. Personne ne bouge. Pas question de céder quoi que ce soit. Désormais, et nous l’avons tous bien compris, c’est chacun pour soi. Nous prenons place dans l’ascenseur qui s’active seul. Il nous dépose dans le hall principal. Là, nous attend le Vorace roux. Il semble satisfait de voir l’un de nous sans son sac.

— Bonjour à vous, chers Appelés. Aujourd’hui débute la Semaine de la Traque, il est six heures. D’ici une heure, vous serez transportés dans votre Zone avec vingt autres Voraces qui ont été tirés au sort, et certains se sont même disputés le droit de participer à cette édition exceptionnelle ! Quelques consignes. Tout d’abord, ce n’est pas une semaine de massacre. Personne ne tue, personne ne meurt, celui ou celle qui y déroge sera exécuté. On peut mutiler, blesser, estropier les autres Appelés ou Voraces, ajoute-t-il dans un sourire peu engageant. Dans la Zone, il y a des points de ravitaillement, six exactement, à vous de les trouver si vous vous retrouvez démunis.

Il ajoute cette phrase en se tournant vers l’Appelé qui a laissé son sac dans sa chambre. L’homme est dépité, mais redresse la tête.

— À la fin de cette semaine, si aucun Vorace ne vous as trouvé, vous rentrerez chez vous. Dans le cas contraire, vous appartiendrez à ce dernier et il disposera de vous comme bon lui semble. N’oubliez pas le grand honneur qui vous a été fait en ayant été des Appelés !

Il nous observe tous une dernière fois. Il semble nous évaluer du regard. Je soutiens ses yeux rouges lorsqu’ils passent sur moi. Je ne suis pas faible et je le prouve dès à présent.

— Bien, vous partez immédiatement. Sachez encore que vous serez déposés dans la Zone une heure avant les Voraces. Cela vous laissera le temps de trouver des cachettes. Bonne Semaine de la Traque.

Personne ne répond. Nous sommes dirigés vers un fourgon grillagé. Je prends place à bord, je me mets à l’écart au fond du véhicule, mon sac sur les genoux. Je ferme les yeux, je me concentre sur ce que je vais faire une fois dans la Zone. D’abord, m’éloigner le plus possible des autres Appelés, je ne veux pas former d’alliance, ou être dans un groupe. Chaque année, cela finit mal. Il y a quatre ans, deux Appelés se sont alliés, tout allait très bien pour eux, ils se sont cachés et ont attendu, quand un Vorace les a trouvés dix minutes avant la fin de la Semaine de la Traque. L’un des deux a jeté l’autre sur le Vorace pour s’en sortir. 

Je ne veux trahir personne et je ne veux dépendre de personne. Je dois m’occuper de moi seule. Je vais faire comme Erdogan me l’a conseillé, courir le plus vite et le plus loin possible, me cacher, attendre la nuit et trouver une autre cachette, ne dormir que de jour et surtout bouger souvent.

À présent, nous sommes sur le périphérique extérieur et nous montons vers les remparts. En bas, je peux voir toute la ville. Je peux reconnaître le Quartier H et je distingue presque mon hôpital. Nous entrons dans un tunnel. Nous sommes dans la muraille, cette galerie de béton sombre vient de nous avaler. 

Nous sommes tous silencieux. Quand nous retournons enfin à la lumière, nous sommes hors de la ville. Un sentiment d’insécurité me gagne. À l’extérieur des Cités, dans le monde, il y a toujours des Voraces qui circulent et eux n’ont pas leur traitement quotidien qui les maintient dans un état de conscience. Ces Voraces-là sont de véritables dévoreurs d’Humains, sans cœur, sans âme, juste leurs pulsions de faim. Et si jamais nous tombons sur un de ces groupes de Voraces ? Impossible de m’en tirer, c’est sûr. Pourtant, la Zone où nous allons est protégée de toute attaque extérieure. De hauts murs encerclent l’entrée et des dispositifs de toute sorte sont là pour détourner ou récupérer des Voraces Purs égarés. Pas pour garantir la sécurité des Appelés, non, mais plutôt pour les Voraces qui participent à la Semaine de la Traque. Car pour avoir le privilège de traquer, l’Autorité organise un grand tirage au sort, ainsi n’importe lequel d’entre eux peut partir dans la Zone. Aussi bien un Vorace pauvre qu’un riche. L’Autorité a fait cela pour éviter un soulèvement. Enfin, c’est ce que suppose Erdogan, car l’Autorité ne communique jamais avec nous sur ses motivations.

Mon regard s’accroche partout devant cette vue impensable. L’extérieur est ravagé. Des immeubles en ruine tiennent encore par endroits, des rues auparavant pleines de boutiques et de vie sont envahies par la végétation, la pierre s’effrite, le béton est percé par des racines ou des arbres vivaces.  Nous empruntons une route qui surplombe ces incroyables lieux désertés. 

On s’approche de la Zone. Je le sais car je vois la construction neuve : des murs d’au moins dix mètres de haut surmontés de pointes en fer. La Zone n’a jamais changé d’emplacement depuis la première édition. Alors même si ces hauts murs me semblent neufs, ils ont au moins plus de quarante ans ! Mais tout semblerait neuf comparé à la ville délabrée qui sert de décor à l’extérieur d’Êta. 

Le fourgon s’arrête dans l’ombre de l’immense forteresse. Nous descendons, mes jambes tremblent. Nous sommes face à une solide porte de fer. Des Voraces armés l’ouvrent. Nous ne pouvons pas encore nous élancer. Nous devons attendre le premier signal. Un son de buzzer émane alors des hautes murailles. Ça y est, nous pouvons entrer. Personne ne bouge, cela dure quelques secondes, puis le plus jeune s’avance. Il serre son sac contre sa poitrine, et une fois la porte passée, il ne nous regarde même pas et s’élance dans la Zone. Je me rends compte qu’il vient de faire ce que j’aurais dû faire : commencer à mettre de la distance entre moi et les autres Appelés. J’installe d’un coup mon sac à dos sur mes épaules et je me précipite dans la Zone. Rapidement, j’entends derrière moi que les autres se sont à leur tour lancés dans la course. J’entends la lourde porte se refermer. Elle ne s’ouvrira que dans une semaine, et durant ce temps, nous serons coupés du monde.

Je poursuis ma course jusqu’à déboucher sur une avenue défoncée, des anciennes voitures rouillent amassées en tas comme s’il y avait eu un grand carambolage. Je m’élance vers elles, je décide d’escalader les carcasses. Je ne veux pas rebrousser chemin et comme elles ont envahi toute l’avenue, c’est le plus court trajet vers… vers où ? Je ne sais pas. Je chasse de mon esprit l’idée que je ne sais pas où je vais pour que je puisse commencer l’ascension des voitures. 

Mes cheveux bruns me gênent, je décide à mi-parcours de les attacher et je les réunis en une coiffure plaquée. Une fois arrivée en haut, le soleil qui jusqu’à présent s’était montré timide se donne à cœur joie et me laisse découvrir l’autre côté de la rue : un cratère. Sur les côtés, les échoppes ont littéralement éclaté sous l’impact de quelque chose. Je m’apprête à faire demi-tour quand j’aperçois un mouvement furtif : on me suit ! 

Sans réfléchir, je saute et dévale en roulé-boulé la pente du cratère. Une fois en bas, je m’accorde deux minutes pour reprendre mes esprits et faire l’inventaire de mon état, puis je bondis sur mes jambes et je détale. Je prends une conscience aigüe des courbatures qui parcourent mon corps tout entier. Hier, je l’ai trop malmené, aujourd’hui, j’en paie les conséquences. J’arrive au sommet de l’arrête du cratère, je me retourne. Celui qui me suit n’est autre que le barbu. Je ne m’attarde pas, je continue ma course, ma fuite, vers l’avant. Je bifurque dans plusieurs rues, j’essaie de mettre un maximum de distance entre moi et les Appelés. Quand je pense que c’est chose faite, je m’arrête. 

Je suis au beau milieu d’un ancien quartier résidentiel, des maisons individuelles se font face avec des jardinets qui sont devenus des jungles de végétation. Les couleurs des murs sont parties, les allées sont envahies par des bosquets redevenus sauvages, les hautes herbes m’arrivent à la taille, il n’y a presque plus de vitres aux fenêtres. Je décide de rentrer par l’une d’entre elles. Je choisis une maison qui avait dû être bleue, sur la boîte aux lettres, je peux lire les trois dernières lettres de la famille qui résidait ici : « OUM ». Je me demande quel genre de personnes étaient les propriétaires de cette maison. Je passe par une fenêtre pour entrer. Je me retrouve dans ce qui devait être le salon, le mobilier qui n’a pas été volé est défoncé. Je circule dans les pièces sans crainte aucune, personne n’est venu ici depuis des années, la poussière sur le sol en témoigne. Je me rends dans la cuisine qui donne sur le jardin. Enfin, c’est un bien mauvais terme pour désigner l’étendue herbeuse qui n’a plus rien à voir avec un jardin. Je descends à la cave, j’y trouve des vieux clous, une scie pour enfant émoussée et des souvenirs de famille. Je me détourne des photos et je monte à l’étage.  

J’y trouve trois chambres, deux d’enfants et une suite parentale qui donne sur une salle de bain privée. Je joue un peu avec les robinets. Rien ne sort. Evidemment, l’eau est coupée. J’ai soif, je sors ma gourde, assise sur la baignoire, et j’en bois une longue goulée tiède. J’essuie mon front après l’avoir rangée. En me relevant, je tombe nez à nez avec mon reflet. Je reste un instant immobile. Sur la glace fendue, je trouve une trace sombre. 

Cela a dû être du sang. Je me sens mal à l’aise, je me rends dans la plus petite chambre d’enfant. Le lit est retourné, le matelas dépasse à moitié par la fenêtre, cependant je me faufile dans le placard à vêtements et referme sur moi la porte. Il fait un peu sombre, l’air est saturé de poussière, mais je me sens en sécurité. Alors que je place le sac de provisions entre mes jambes, j’entends résonner au loin le buzzer. Ca y est, les Voraces sont lâchés à leur tour. La semaine peut commencer !

L’angoisse commence à me gagner. Pour le moment, le fait d’être en mouvement m’avait épargné cette sensation, mais maintenant que je suis inactive, je ne peux plus la chasser. Je sais que les Voraces courent à une vitesse impressionnante. Dans les compétitions d’ailleurs, Humains et Voraces ne se mesurent jamais, ça ne serait pas équitable. Je me demande en combien de temps les Voraces vont trouver et se disputer le premier Appelé. Je prie de toute mon âme pour ne pas être cette personne, sans pour autant chercher à savoir qui sera le malheureux. Je décide de m’assoupir pour calmer ma peur, juste une heure.

Quand j’ouvre les yeux, le soleil est bas dans le ciel, je me maudis d’avoir paressé si longtemps. Je ne sais pas si dans la rue il y a eu du mouvement, ni même si quelqu’un est dans la maison. D’ailleurs, pourquoi je me suis réveillée ? Y a-t-il eu un bruit ? Si c’est le cas, je ne m’en souviens déjà plus. J’attends quelques secondes, puis je m’extirpe de ma cachette, je me faufile vers la fenêtre dont la vue est barrée par le matelas. Je me relève un peu, et regarde dehors. Rien. Je me sens soulagée, puis je l’entends. Mon cœur se fige. Oui, il y a du mouvement dans la rue. Quelqu’un court. Je risque encore un regard, c’est un Appelé. Il est couvert de sueur, c’est l’un de ceux qui ont la vingtaine, il semble déjà épuisé. Je ne suis pas sûre, mais je crois qu’il saigne à la jambe. S’il saigne vraiment, il est perdu, les Voraces le retrouveront encore plus facilement ! 

Je le vois s’engager dans une maison voisine à la mienne. Je m’assois dos à la fenêtre, que faire ? Si je sors maintenant, il va forcément me voir, si je reste, je prends le risque de me faire découvrir, avec son odeur de sang. Alors que je cherche des options à ma situation, que je ne juge pas terrible mais pas encore critique, j’entends de nouveau des pas dans la rue. Je me fige une nouvelle fois. Serait-ce encore un Appelé ? 

Je me retourne vers l’ouverture et j’observe le voisinage. Un homme s’avance. Ce n’est pas un Humain, je ne vois pas ses yeux, mais je le sais car il porte des vêtements différents des nôtres. Il a une démarche lente, il renifle l’air avec ardeur. Il tourne son visage dans ma direction, je me recroqueville. La peur noue mes entrailles. Il reste durant de longues minutes dans la rue, hésitant entre continuer sa route ou tenter sa chance dans l’une des maisons. Finalement, l’impensable se produit. L’Appelé surgit de sa cachette armé d’une hache – sans doute trouvée dans la maison – et fonce en hurlant vers le Vorace. Il est fou ! Non, il n’est pas fou, il est désespéré. Le Vorace, bien que surpris par l’accueil de l’Appelé, esquive son assaut et se jette sur lui cherchant à le désarmer. Les deux hommes combattent farouchement, puis le Vorace se saisit de la hache et la jette au loin, l’Humain en profite pour s’enfuir et détale le plus vite possible malgré sa blessure sanglante. Le Vorace se lance après lui. Ils disparaissent de mon champ de vision. Je respire un peu plus librement. J’attends quelques minutes, puis je décide d’aller chercher cette fameuse hache, même si c’est en plein jour. Je ne veux pas laisser passer ma chance et je refuse qu’un autre Appelé la prenne avant moi. 

Une fois dans la rue, je me déplace le plus vite et le plus calmement possible. Je trouve la hache à l’abord d’une plaque d’égouts défoncée. Je songe à descendre dans les canalisations pour me cacher. Je chasse cette idée. Là-dedans, il fait plus sombre que dans un four. Je me perdrais et je n’y gagnerais rien.

La hache est relativement lourde, elle possède un manche en titane et sa lame vient d’être affutée par l’Appelé. Je le remercie, je n’aurai pas à le faire ainsi. Je décide d’aller fouiller les maisons pour essayer de trouver des lampes à dynamo et pourquoi pas d’autres outils qui pourraient me servir. Durant tout l’après-midi, je suis seule, personne ne vient visiter ma rue et je me sens plus tranquille. Quand le soleil se couche, je regagne la maison des « OUM » et je fais l’inventaire de mes trouvailles : deux canifs, une lampe solaire (que j’ai rechargée), une corde d’escalade, un manteau d’hiver et des bougies. Une fois assise dans mon placard, je me rends compte de ma faim. Je décide d’entamer mes vivres. Bien sûr, dans les maisons, j’ai trouvé des conserves et des bocaux de nourriture, mais je ne m’y risquerais pas. Les dates de péremption doivent être plus que dépassées ! 

Je me régale avec une soupe aux fèves et des biscuits aux pommes. Une fois mon festin terminé, j’emballe les déchets dans un petit sac plastique dégoté durant mes recherches et je le jette le plus loin possible dans le jardin. Je ne veux pas que ces odeurs me trahissent. Je me confectionne un petit nid avec le manteau d’hiver, puis je défais mes cheveux et je me roule en boule dans mon placard. Je ne suis pas réellement fatiguée physiquement, mais j’ai besoin de me reposer. Je ferme les yeux et j’espère me réveiller avant l’aube pour bouger de cet endroit.

Je rêve… Je suis chez moi ! Ma grand-mère me prépare une tarte, en attendant je joue dehors avec Erdogan. On rit. Est-ce un rêve ou un souvenir ? Ma grand-mère nous appelle. On arrive dans la cuisine, elle nous installe à table. L’odeur de la tarte est délicieuse, Erdogan me sourit. Grand-mère nous sert une part chacun, je mords dedans à pleines dents. Le goût est exécrable, je recrache et repose la part. Erdogan rit. Je regarde la tarte, elle est sanguinolente, c’est une tourte à la viande, un doigt dépasse. Je me retourne aussitôt vers ma grand-mère. À la place de son visage bienveillant, elle est défigurée par un affreux rictus et ses yeux sont rouge rubis. Je hurle, Erdogan rit de plus belle, lui aussi a les yeux rouges. Je veux m’enfuir, mais ma grand-mère me maintient sur mon siège de ses doigts en forme de serres, et m’oblige à avaler la tourte. Elle me répète sans cesse : « Une bonne petite Vorace finit son assiette ! ». Le sang coule de ma bouche, se glisse dans ma gorge et des morceaux de chair crue, d’os que je dois ingérer me répugnent. Je suis au bord de la nausée, je pousse un nouveau hurlement.

Cette fois-ci, j’ai hurlé hors de mon cauchemar et cela m’a réveillée. Alors que j’halète pour reprendre mes esprits, je me rends compte que j’ai peut-être, avec mon cri, alerté des Voraces. Je ramasse mes affaires au plus vite, il doit être minuit passé. À la hâte, je fourre le manteau dans le sac à dos et je sors en courant dans la rue. Il était temps, car j’entends au loin des bruits de course.
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Essoufflée, je m’accorde un instant, j’ai quitté depuis un moment les rues résidentielles, à la place je suis dans ce qui devait être un ancien parc. Des toboggans délaissés et déformés font peine à voir, des balançoires sans sièges, des bacs à sable vides me font froid dans le dos. L’herbe n’est pas trop haute ici, par contre les massifs de fleurs sont de vrais guêpiers. Les rosiers sont plus menaçants que jamais et la serre que j’aperçois ne me dit vraiment rien qui vaille. Je trouve refuge dans un cabanon qui devait être une remise. 

Sans bruit, j’attends le cœur battant de voir qui me suivait. Enfin, une silhouette se dessine. Elle est immense à mon sens. L’ombre s’approche, furtive. Plus elle s’approche, plus mon cœur bat avec précipitation, et plus je me prépare à détaler s’il le faut. Je détaille un peu mieux la silhouette, c’est une femme Vorace. Elle est grande, les cheveux rasés, elle porte un simple débardeur et un short. Elle est pieds nus, ce qui explique sa discrétion. Elle hume l’air. Elle me cherche. Elle va me trouver, je dois « sentir » la peur. J’assure un peu plus ma prise sur le manche de la hache. J’ai le droit de mutiler. Si je lui tranche les jambes, elle ne me fera plus grand-chose ! 

Elle se tourne sans le savoir vers moi, ma bouche s’assèche. C’est alors que surgit du néant une autre silhouette. Un nouveau Vorace. Ils se toisent. Le deuxième m’a-t-il vue me faufiler ici ? La panique m’envahit. Vais-je réagir aussi stupidement que l’Appelé de cet après-midi ?

— Ici, c’est mon terrain ! décrète le Vorace.

— Y a pas de terrain ! Je peux aller où je veux dans la Zone, réplique sèchement la Vorace. 

— Dégage ou bien tu auras à faire à moi.

— Tu crois que j’ai peur parce que t’es un homme ?

— Tu devrais !

— Non. Je reste.

Tandis que j’observe cet échange depuis ma cachette, mon angoisse s’apaise un peu. Ils vont peut-être s’entretuer, ou quelque chose de ce genre. Je supplie pour qu’ils choisissent cette option. Faites qu’ils s’entre-déchiquètent, ainsi moi, je pourrai partir tranquillement loin de ce foutu parc.

— Ton nom ?

— Maîa. Et toi ?

— Kleber. Tu es quoi ?

— Vorace de qualité, fille d’un des membres de l’Autorité, annonce-t-elle avec arrogance. Et toi ?

— Militaire de carrière… Première génération.

— Waouh… Je serais presque impressionnée.

— Tu chassais quoi ?

Mais cela ne se passe pas du tout comme je l’espérais. Ils sympathisent. Mais on n’a pas idée de sympathiser durant la Semaine de la Traque ! Ce ne sont pas des vacances ! Et alors que je les observe, je ne comprends plus rien. La Vorace se rue sur lui, pas pour l’attaquer, non, mais pour l’embrasser ! Et en un instant, ils se roulent par terre dans un spectacle dont je me serais volontiers passé. Je me détourne de l’ouverture. Au moins, pendant qu’ils s’ébattent bruyamment, ils m’oublient ! 

Je me bouche les oreilles et je me calle dans un coin. Je ne veux pas m’endormir et risquer de hurler avec eux dans les parages. De toute façon, pas de risques que je m’assoupisse avec le vacarme qu’ils font ! C’est répugnant !

Quand le matin arrive enfin, je suis quasiment sûre que les Voraces Maîa et Kleber ne sont plus là, aussi je décide de quitter ma cachette de fortune. Pour ne pas perdre de temps, je vais manger en marchant. Je décide de ne pas revenir sur mes pas, je termine d’explorer le parc et je retourne vers les habitations. Alors que cela fait tout juste une heure que je progresse, constamment sur mes gardes, une chose étrange éveille mon intérêt. En effet, plus je vais vers le centre, plus il y a d’eau dans les rues. Au début, je pense à la pluie, mais non, il n’a pas plu, alors je songe à une canalisation non loin qui aurait éclaté… Là encore, la réponse est non, l’eau est coupée partout. 

Alors d’où provient cette eau qui s’infiltre partout ? Pour éviter d’avoir les pieds mouillés, je fais demi-tour pour me retrouver face à ce qui devait être à l’époque un centre commercial. Je décide d’aller y faire un tour. Je n’ai pas souvent l’occasion de faire les boutiques, et encore moins dans un endroit aussi démesurément grand. Je trouve l’entrée principale complétement explosée. Quelque chose a fait fondre les grillages de sécurité et ce, sur plusieurs mètres. Le verre lui-même a fondu ou s’est brisé. C’est impressionnant. 

Une fois dans le hall principal, je suis frappée par l’endroit, une énorme banderole est suspendue dans les airs avec écrit dessus : « BIENVENUE À L’OUVERTURE DU NOUVEAU CENTRE COMMERCIAL ! ». Je reste bouche bée. Cet endroit venait juste d’ouvrir quand les Voraces ont commencé leur carnage. Je prends de plein fouet la réalité suivante : personne ne s’attendait à la pandémie V. Après tout, qui aurait pu s’y attendre ? Et comment se préparer aux ravages que le virus allait engendrer. C’était impossible. Personne n’aurait pu prédire qu’un sérum de jeunesse tuerait autant de monde et les transformerait en monstres, en Voraces.

Je monte quatre à quatre le double escalator qui mène au premier étage. De grandes galeries s’élèvent au-dessus de moi et je vois toutes les balustrades concentriques des six autres étages. Je m’avance vers la première enseigne : du linge de maison. Je furette vers l’autre dont la porte en verre a volé en éclats : un magasin de jeux vidéo. Alors là, je suis franchement intéressée. Je n’en ai jamais vu. Ma grand-mère me racontait qu’enfant, elle en avait plusieurs et passait de nombreuses heures à y jouer. 

Je rentre à la hâte, me demandant en quoi consistent les « jeux vidéo ». Je suis un peu déçue, rien d’extraordinaire. Des boîtes sont éparpillées un peu partout, des consoles sont en miettes, et derrière le stand qui annonce des occasions, je trouve un cadavre. Je me recule brusquement en le découvrant étalé par terre. Les os blancs forment une position grotesque, mais je n’arrive pas à détacher mes yeux de son crâne. Cette personne est morte ici et on n’est jamais venu le sauver, ni le rechercher. Je sors de la boutique. 

Un peu secouée, je continue à monter les étages. Arrivée au troisième, je m’arrête. Devant moi, ce n’est pas un squelette, mais une trentaine ! Tous entremêlés les uns aux autres, comme si on les avait jetés là à la hâte. Finalement, je ne veux plus continuer ma visite du centre commercial. Je redescends les marches aussi vite que possible.

— Mais c’est la jolie Hope que voici ! Je me disais bien qu’une femme ne résisterait pas au plaisir de faire des emplettes. Bientôt deux jours que j’attends ici ! Tu t’es fait attendre.

La voix ne m’est pas familière et me donne des frissons. Je ne sais pas d’où elle provient, mais ce qui est sûr c’est que je ne dois pas trainer. Je saute de l’escalator et tombe à l’étage suivant, je m’enfuis le plus vite possible. Je suis au deuxième étage et je dois me cacher. Je rentre dans une boutique au hasard, et fonce entre les rayonnages où je bute contre un autre mort allongé au sol, les bras en avant. Je réprime un cri et je continue mon chemin, haletante et à quatre pattes. Je finis par me réfugier dans la réserve. Celui qui m’a interpelée ne tarde pas à arriver.

— Je peux te sentir, Hope…

Je plaque une main contre ma bouche pour estomper le bruit de ma respiration, et de mon autre main, j’assure ma prise sur ma hache. S’il m’approche de trop, je lui balance un coup dans les côtes !

— Je sais que tu es là, je t’ai traquée, je t’ai débusquée, tu as perdu, tu m’appartiens… Rends-toi, c’est mieux comme ça ! Je n’aime pas violenter les Humains. Allez ! Sors ! Hope ! SORS !

Je tremble, je suis obligée de saisir le manche de mon arme à deux mains pour ne pas la lâcher.  Je le vois, il est trapu, des cheveux noirs, des yeux rouges flamboyants. Ses mains se contractent. Il attend le moment où il va m’attraper avec impatience, mais je ne compte pas me livrer ! Je ne suis pas comme toutes ces Appelées qui attendent à l’entrée de la porte que les Voraces se les disputent. Je ne veux pas être ainsi ! Je ne suis pas fragile !

Je m’élance en hurlant vers lui, ma hache levée bien haut et j’abats mon premier coup. Il l’esquive comme s’il chassait une mouche. Je fonce de nouveau et, cette fois-ci, je frappe juste et lui tranche deux phalanges. Le Vorace furieux pousse un cri terrible, je profite de cet instant pour fuir à toutes jambes. Je bondis hors de la boutique et je me précipite vers l’escalator. J’entends qu’il me poursuit. Je redouble l’allure, mais arrivée plus bas, je découvre deux autres Voraces qui, alertés par les cris, se sont rapprochés. Je suis mal. Trois Voraces et une seule hache, le calcul est vite fait. Pourtant, je ne me relâche pas et je tente de passer entre eux de force. L’un se recule devant ma détermination, l’autre m’agrippe les cheveux. Je pousse un cri, autant d’indignation que de douleur. Le premier Vorace arrive. Il est hors de lui. J’essaie de maintenir à distance les Voraces avec ma hache, mais l’un d’eux me tient par les cheveux et l’autre essaie de m’ôter mon sac. Je donne des coups de pied, il recule. Je lâche mon arme et je les pousse aussi violemment que possible. L’un d’eux manque de basculer dans le vide, les autres le saisissent de justesse. Je saisis ma chance et saute sur la rampe de l’escalator. Je me laisse glisser jusqu’en bas, je finis en roulant sur moi-même et j’accélère vers la sortie. Ma bouche est en feu, mon cœur est sur le point d’exploser et mes jambes s’envolent presque, tant je déguerpis à toute allure. Une fois dehors au soleil, je ne réfléchis plus. Je cours vers la gauche, puis je prends une rue à droite, j’enchaîne deux avenues et débouche finalement sur une impasse. L’eau m’arrive maintenant aux chevilles. Sans réfléchir, je repère une échelle de sécurité. Galvanisée par l’adrénaline de la course-poursuite, je bondis et saisis les premiers barreaux de l’échelle. Je me hisse dans un effort terrible. Je monte aussi haut que possible. 

Devant moi, un immense « S.O.S. » est peint en blanc sur le toit terrasse, et trois corps sont recroquevillés dans un coin. Ceux-là n’ont eu personne non plus. 

Je m’éloigne du bord et je m’installe au milieu du « O ». Je me laisse tomber, hors d’haleine. Il me faut plusieurs minutes pour retrouver une respiration normale et encore plus de temps pour que mon cœur cesse de pulser aussi vite. La tête me tourne. Je suis en hyperventilation. Je ferme les yeux, le toit semble tanguer sous moi, je m’agrippe à mon sac. Au moins, ils ne me l’ont pas pris. Au bout d’une heure, je me sens mieux. Je me redresse, épuisée, désorientée et affamée. Sans bruit, je vais vers le bord de l’immeuble et jette un coup d’œil vers le bas, rien dans l’impasse, rien dans la rue principale et rien sur les toits environnants. Je pousse un soupir de soulagement. 

Je retourne à mon sac et dresse la table des priorités : manger, faire sécher mes chaussures et chaussettes et surtout regarder pourquoi j’ai si mal aux jambes et au bras droit. J’engloutis mon repas, une conserve de légumes et de poulet, un sachet de céréales et deux grandes goulées d’eau. Je retire ensuite mes baskets et mes chaussettes, je les essore et les dispose bien à plat face au soleil déclinant. J’inspecte ensuite mon corps. Mes jambes sont couvertes de bleus, jusque-là rien d’anormal. Je retire mon sweat, mes épaules sont elles aussi chargées d’hématomes, cependant au-dessus de mon coude droit, je découvre avec horreur une coupure nette, et au milieu, un morceau de verre s’y est fiché. Je peux me féliciter, maintenant je suis encore plus localisable ! 

En me maudissant, je retire du bout des doigts le morceau de verre qui est de belle taille. Je nettoie la plaie avec mon reste d’eau. Je n’ai rien pour stériliser ma blessure et rien non plus pour la bander. Je fais avec les moyens du bord et déchire une large bande de tissu dans le bas de mon T-shirt. Je noue ma plaie de tissu qui s’imbibe immédiatement de sang. Je remets mon sweat. L’air s’est rafraîchi et je regrette de ne pas avoir trouvé de cachette à l’abri. Ce soir, je vais dormir à la belle étoile. 

Avant de m’endormir, je tends ma corde devant l’arrivée de l’escalier de sécurité, ainsi si quelqu’un arrive, il se prendra les pieds dedans et je serai prévenue du danger. Je range au fond de mon sac le morceau de verre couvert de sang, ainsi que les restes de mon repas. Je me colle à la corniche, le plus loin possible des trois corps et je m’emmitoufle dans le manteau d’hiver. Durant les deux premières heures, je ne dors pas, je suis en alerte totale, puis le sommeil m’emporte enfin.

Je me réveille dans la même position dans laquelle je me suis assoupie. Je n’ai pas bougé d’un centimètre. Et dès que j’essaie de bouger, tout mon corps me supplie pour que j’arrête. Mes courbatures ainsi que mes bleus rivalisent de sadisme pour mon plus grand malheur. Je m’étire lentement en retenant des gémissements. J’inspecte rapidement ma plaie. Au moins elle ne saigne presque plus. Tandis que je mange, je fais l’inventaire de mes vivres. Je suis au matin du troisième jour, plus que quatre à tenir. Tout se déroule assez bien, je pourrais m’en tirer plus mal. Je suis toujours sans Vorace et je ne suis pas traquée, j’ai encore de quoi manger, si je surveille bien mes vivres.

Je n’ai pas la sensation de m’être reposée,  je me sens même encore plus épuisée qu’après ma fuite. Je sais qu’aujourd’hui je vais avoir besoin de toute mon énergie, car je n’ai plus d’eau. Je dois m’en procurer coûte que coûte. Je remets mes chaussures, elles sont encore humides, mais c’est supportable. Je regarde le soleil s’étendre sur la Zone et embrasser de ses rayons les toits et les quelques vitres encore en place. Je savoure cette chaleur posée sur moi. J’en avais besoin. Elle me recharge. En ouvrant les yeux, le décor a changé, sur le toit en face de moi, une femme se tient. Elle est droite, les jambes écartées, ses cheveux lâchés au vent, un corps sculptural. Elle est superbe. La peur renoue avec moi. Pourquoi suis-je restée ainsi face au soleil ? La Vorace s’approche du bord de son immeuble. Elle regarde en bas, évalue la distance entre nos deux toits et recule. Elle va sauter ! 

Je n’attends plus une seconde, je galope vers mon échelle, tant pis pour ma corde. Je l’enjambe et descends aussi vite que mes jambes meurtries me le permettent. Je n’ai pas descendu trois étages que je m’arrête net. L’eau ! L’eau a monté durant la nuit. Elle est à un mètre au-dessus du sol. Je lève mes yeux vers le sommet, la Vorace se penche au même instant, elle me sourit. Je saute à l’eau, sans utiliser la technique apprise. Je suis trop prise de court pour ça. 

La chute est longue, mais mon atterrissage se fait en douceur. Je me mets à nager aussi vite que possible. Au début, ma panique me fait boire la tasse – plus de souci, je ne suis plus assoiffée –, puis je me reprends. Je sais nager, certes seulement depuis quelques jours, mais je sais, alors je me calme et je commence à avancer dans l’eau. J’ai pied, pourtant si je me mets à marcher dans l’eau, je serai moins rapide, aussi je conserve mon rythme et continue à avancer. Comment toute cette eau est-elle arrivée là ? Mais surtout où vais-je pouvoir me réfugier ?

Je regarde en arrière, la Vorace me suit, elle est rapide et sa façon de se mouvoir est bien plus efficace que la mienne. La panique me reprend. Je double l’allure, mais rien n’y fait, elle gagne du terrain et le pire c’est qu’elle ne semble pas se fatiguer. Au détour d’une rue, j’aperçois un bus abandonné. Si j’y parviens, je pourrai montrer dessus et, peut-être, repousser la Vorace. 

Regagnée par la volonté de m’en sortir, je triple mes efforts. Le bus n’est plus qu’à vingt mètres. Je nage, mon sac est lourd. Plus que quinze. Je respire de plus en plus mal et mes jambes sont raides. Plus que dix. J’avale autant d’air que d’eau. Cinq mètres, quatre… Une main se referme sur ma cheville et me tire brutalement en arrière. La Vorace m’attire contre elle, je me débats, mais elle est trop forte, et je suis épuisée. Elle me redresse et, face à son regard rouge feu, je m’effondre pour sombrer dans un océan de noirceur.
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J’ai froid, c’est ce qui me réveille. Je n’ouvre pas les yeux, je veux d’abord savoir où je suis. Je me souviens des dernières images avant de perdre connaissance. La rue, l’eau, la Vorace, la peur. Je frissonne. Je ne suis plus dans l’eau. La Vorace a dû m’en tirer. Je n’entends rien, si ce n’est un léger crépitement. Je suis peut-être seule ? La Vorace, me croyant évanouie, est sans doute allée chercher sa ration de viande. Je me risque à ouvrir un œil, puis l’autre. Il fait sombre et un petit feu rougeoie à quelques mètres de moi, ne me procurant aucune chaleur. Je ne sais pas si je suis seule ou non. 

Je finis par me redresser, mes membres sont engourdis par mes vêtements encore dégoulinants. Une fois assise, je me rends compte avec un calme étrange que la Vorace est juste en face de moi, de l’autre côté du feu. Ses pupilles rouges me sondent. Elle se lève, je recule et me cogne contre une table. Elle s’approche et me tend une bouteille d’eau.

— Tu as besoin de t’hydrater, l’eau que tu as avalé dans la rue n’était pas bonne du tout. Je t’ai fait vomir.

Comme elle voit que je ne compte pas prendre sa bouteille, elle la dépose à mes pieds.

— C’est comme ça que tu remercies celle qui t’a sauvé ?

— Sauvé ? Je ne me serais pas jeté à l’eau si tu ne m’avais pas traquée.

— C’est l’intérêt de cette semaine !

Rageusement, je prends la bouteille, j’ai trop soif et j’en avale la moitié. Je décide ensuite de retirer mes habits pour les sécher devant le feu. Je reste en maillot de bain. Je furète du regard un peu partout pour trouver un moyen de m’enfuir. Où sommes-nous ? Le feu repousse nos ombres contre les murs blancs.

— Je te vois guetter partout. Nous sommes dans une banque. Cette nuit, on dormira dans le coffre-fort.

— Tu as peur que je m’enfuie ?

Et elle a raison de le croire, je déguerpirai dès que possible. 

— Oui, mais surtout, je suis plus inquiète au sujet des autres Voraces. S’ils veulent venir te prendre. Je ne suis pas une guerrière. Je suis institutrice.

— Hum…

— Mais ça ne veut pas dire que je ne me battrai pas. Tu as une grande valeur pour moi.

— Hum…

Charmant.

Je cherche où se trouve mon sac. Il est à côté d’elle.

— Je peux avoir mon sac ?

— Non.

— Ok…

— Tu veux quoi dedans ? Ton morceau de verre peut-être ? Ou ton canif ?

Zut !

Elle a fouillé mes affaires ! J’espère qu’elle n’a pas retiré mon tube de rose à lèvres.

— Non, juste de quoi manger.

— Tiens !

Elle me fait rouler une boîte de pâtes. Je mange le tout sans bruit. Je sais qu’elle m’observe. Je m’en fiche. Quand j’ai fini, je décide de m’occuper de ma blessure. Je défais le bandage. La plaie n’est pas belle et elle n’a pas commencé à cicatriser. Il faut que je désinfecte et si possible que je la maintienne à l’air, pour qu’elle se referme plus vite. 

— Qu’est-ce que tu t’es fait ?

— Rien de grave, il faut juste que je soigne ça.

Une idée me vient.

— Oui, il vaudrait mieux que je soigne ça, sinon je vais continuer à saigner et d’autres Voraces pourraient repérer mon odeur et venir me disputer à toi.

L’espace d’un instant, je suis presque sûre que ma ruse va prendre.

— Je ne suis pas stupide. Tu veux que j’aille au poste des Humains et que je te rapporte une trousse de premiers secours. Mais laisse-moi deviner, quand je reviendrai, tu ne seras plus là. Alors non, tu vas devoir tenir encore quelques jours comme ça. Au pire, si ça gangrène, on te coupera le bras, je m’en fiche tant que le reste fonctionne.

Je me mords les joues pour ne pas lui dire le fond de ma pensée. Je me contiens comme je peux. Mais elle et moi savons très bien ce que nous pensons l’une de l’autre. Elle ne pourra jamais me faire confiance et c’est réciproque.

On ne se quitte pas des yeux. Je cherche un moyen de décamper. On est dans une banque, sûrement dans un bureau. Je réfléchis. L’eau dehors n’a pas dû baisser. Si je m’enfuis, je devrai le faire en tenue de natation pour fuir au plus vite. Je dois maintenant attendre la bonne occasion, celle que je ne dois pas laisser passer. Je ne peux pas dormir, ni même le feindre, elle continuerait à me fixer. Je dois créer ma chance. Je vais attendre. Elle va se fatiguer. Moi, je me suis un peu reposée, mais pas elle. Elle a dû me tirer hors de l’eau, me trainer ici et allumer le feu… Le feu ! Mais oui ! Il faut que le feu s’éteigne ! Elle ira chercher du bois, ou quelque chose à brûler, comme une chaise ou des dossiers. Dans une banque, ce n’est pas ce qui manque. Lorsqu’elle s’éloignera, je prendrai mon sac, je fourrerai mes habits dedans et je sauterai par la première fenêtre.

C’est utopique de réussir une telle chose, pourtant j’y crois. Ou du moins, je veux y croire. Je peaufine mon plan et pour m’occuper, je décide de retirer les feuilles et petites branches qui se sont prises dans mes cheveux. Je coiffe ensuite ma longueur avec ma brosse – que j’ai au préalable demandée à la Vorace. Je décide de bannir la queue de cheval, c’est comme ça que l’autre a réussi à m’attraper. Pas question de faire deux fois la même bêtise. Je tresse mes cheveux de telle sorte qu’ils sont tous plaqués contre mon crâne, ça tire un peu, mais qu’importe. Une fois que c’est fait, je retourne mes habits face au feu, je vérifie ma plaie, je retire les impuretés incrustées sous mes ongles, je fixe le feu en priant pour qu’il ne tarde plus à mourir. 

Les minutes s’égrainent avec lenteur, les heures sont paresseuses et l’impatience grandit de plus en plus. Je demande à la Vorace de quoi manger encore, j’ai faim. Je déguste une boîte de thon et ses petits légumes verts. J’ai envie de me lever et de me dégourdir les jambes. Je change de position souvent pour ne pas me retrouver incapable de courir à cause de fourmis dans les jambes. Ma tête commence à dodeliner. Je dois me reprendre, pas question de m’endormir. Enfin, le feu se meurt ! Enfin ! 

La Vorace se lève et s’étire. Je m’apprête à bondir tel un chat sur sa souris.

— Il est temps d’aller dans le coffre-fort, déclare-t-elle en étouffant elle-même les restes du feu.

Je reste sans voix. Ma chance vient de s’effondrer. Rapidement, je recalcule mes options. Le coffre-fort n’est pas dans les environs, il va falloir bouger dans le bâtiment, je peux toujours avoir une opportunité.

— Ok, mais avant, je voudrais remettre mes habits.

— Je t’en prie.

Son ton est obséquieux, je passe outre. Je remets mes chaussures légères, mon pantalon quasiment sec, mon T-shirt et mon sweat. Je rabats la capuche sur mon visage. La Vorace prend mon sac. Dommage, je ne vais pas pouvoir emporter mes affaires, j’ai un pincement au cœur en pensant à mon rose à lèvres, grand-mère aurait compris que je l’abandonne.

On se met en marche. On quitte le bureau pour suivre une enfilade de locaux vides et sans fenêtres, pour le moment pas d’échappatoire. Je la suis dans un petit escalier sombre, elle s’assure que je suis toujours à portée de main, une fois sur le palier suivant, on se retrouve dans un open-space et là, il y a des fenêtres ! Elles sont toutes sans vitres, c’est ma chance, et même si j’ignore la hauteur de la chute, il faut que je tente. Je la mets en confiance en la suivant sans broncher, puis sans prévenir, je m’élance vers l’ouverture la plus proche. Je ne regarde pas et je saute ! 

Je suis au moins au quatrième étage et l’eau me semble bien loin ! J’atterris de travers et le choc est plus violent que je ne le croyais. Je ne perds pas de temps et commence à nager. La Vorace a proféré un juron, puis s’est jetée elle aussi à l’eau. Je donne tout ce que je peux dans cette fuite. Pas question de me noyer, cette fois-ci ! L’eau est glaciale et beaucoup plus profonde qu’auparavant. À quelques brasses de moi, je retrouve mon bus. Mon île. J’y arriverai ! 

Je fixe mon but avec conviction, l’adrénaline qui circule dans mon corps me donne la puissance de trois personnes. Je suis sûre d’y parvenir avant la Vorace. Enfin, j’y suis. Je me hisse, grâce à la portière défoncée, sur le toit. J’ai envie de hurler de joie, mais la partie n’est pas gagnée. La Vorace, avec mon sac sur le dos, arrive quelques secondes après moi. Je n’ai rien pour me défendre et encore moins pour la repousser. Je regrette ma hache perdue au centre commercial. Mais je vais me battre. Elle ne m’aura pas si facilement. Elle est furieuse quand elle monte sur le toit du bus. Je lui lance mon sourire le plus téméraire.

— Mais à quoi tu joues bordel ?

— Je n’appartiens à personne ! 

— Tu es à moi, gronde-t-elle en jetant sur la carlingue mon sac.

— Ça reste à prouver.

Je ne sais pas me battre, mais je me dis que j’ai mes chances, après tout, elle est institutrice ! Je peux m’en sortir. Je me sens en pleine forme, j’ignore le froid, mes vêtements trop lourds et le soleil qui se couche, je reste concentrée sur la Vorace. Je vais l’assommer ou juste la mettre assez mal pour avoir le temps de fuir. Elle ne me retrouvera pas.

Je me lance. Je donne le premier coup, elle ne s’y attend pas et n’arrive pas à parer. Elle le reçoit en criant. Puis elle riposte immédiatement, je suis surprise de sa frappe. Je donne quelques coups de jambe et de coude. Je ne sais pas si je me bats à la loyale, qu’importe, ma liberté est en jeu. Je lui attrape l’oreille et tire violement dessus, je lui arrache sa boucle. Elle saigne et hurle de plus belle. Je me couvre immédiatement la bouche et j’essuie rapidement ma main sur mon pantalon. Je ne veux pas devenir une Vorace ! 

Je ne dois ni ingérer, ni approcher son sang de ma blessure ! Je m’accroupis pour éviter sa pluie de coups. Je la déstabilise, elle tombe sur le dos, je me jette sur elle. Avec mes genoux, je bloque ses bras et je m’assois sur sa poitrine sans ménagement. La Vorace enrage, je me laisse aller à un sourire moqueur devant son visage furibond. Je lui donne alors un coup de poing qui me fait souffrir autant qu’elle. Je frappe vraiment comme une fille, pourtant elle ne bouge plus. Je l’ai mise hors circuit ! 

Je saute sur mes jambes, j’y suis arrivée ! La victoire me ferait presque exulter, mais je dois partir le plus vite possible. J’attrape mon sac et je redescends par la portière. Au moment de rentrer dans l’eau, mon poignet est retenu, je lève les yeux dans la nuit tombante, les yeux rouges de la Vorace semblent scintiller de colère. Sa poigne est terrible, elle se fiche de me faire mal.

— Tu crois aller où comme ça ?

Je tire sur mon bras en espérant que mon poids la fera lâcher, mais elle assure sa prise et parvient même à me soulever. La panique me reprend, je me débats, je hurle, je l’éclabousse, ça ne change pas grand-chose, mais ça me défoule. Elle tire brutalement sur mon bras pour me sortir de l’eau et j’entends un sinistre claquement qui provient de mon épaule. La douleur telle une vague me submerge et je hurle de nouveau. Quand elle me hisse enfin au sommet, je me laisse faire. Mon bras inerte longe mon corps, comme celui d’un pantin désarticulé. La souffrance que j’éprouve alors n’a pas de limite, pourtant elle n’est pas finie. La Vorace est tellement remplie de rage qu’elle passe ses nerfs sur moi en me labourant de coups de pied. J’encaisse en gémissant. Les coups cessent. Il fait nuit. J’ai froid. J’ai mal. Mon épaule droite est déboîtée. Après quelques minutes où elle reprend son souffle et moi mes esprits, je me redresse.

— Aide-moi…

— À quoi ? À te sauver encore une fois ? Tu rêves !

Elle me crache ces mots comme du poison. Je tiens mon bras contre moi. Des points blancs scintillent devant mes yeux. La douleur risque de me faire perdre connaissance. Je dois agir, vite.

— Mon épaule… mon épaule est déboîtée.

Elle rit, d’abord doucement, puis plus franchement.

— Tant mieux ! Tu ne m’échapperas plus ainsi.

Je réalise que, oui, elle serait capable de me laisser souffrir jusqu’à la fin de cette foutue Semaine de la Traque. Je tente une phrase, sans savoir si cela va prendre ou non.

— Si… si un autre Vorace arrive, tu ne pourras pas te défendre. Tu n’es qu’une maîtresse d’école.

— Et alors ?

Elle se redresse de toute sa hauteur. Ses cheveux trempés s’égouttent doucement au-dessus de moi.

— Si je dois fuir avec toi, je ne pourrai pas, la douleur est trop forte…

— C’est ton bras, pas tes jambes !

— Je t’assure que je ne pourrai pas. C’est trop douloureux. La douleur se répercutera dans tout mon corps.

— Tu mens.

Elle commence à douter.

— Tu ne te souviens pas… quand tu étais Humaine, comme la douleur pouvait être terrible et parfois te paralyser.

Je crois que j’ai fait mouche. Elle réfléchit, les premières étoiles s’allument loin, très loin de moi. La Vorace s’approche de moi.

— D’accord. Comment on fait ?

— Je vais m’allonger sur le dos, toi tu glisses ton pied entre mon bras et mon torse sous mon aisselle et tu vas tirer un coup sec dessus. Je risque de perdre connaissance après, mais ne…

— Comment tu sais ça ?

— De quoi tu parles ?

— Comment tu sais remettre une épaule en place ?

— Je suis médecin.

Dans ses yeux, la convoitise s’allume d’avantage. J’aurais dû mentir. À ses yeux désormais, j’ai encore plus de valeur.

— Donc j’attrape ton bras et je tire un coup sec vers moi, c’est bien ça ? vérifie-t-elle en m’installant.

— Oui, n’hésite pas, tire !

Je m’allonge sur le toit du bus. La tôle est froide. Et dire qu’il y a seulement quelques minutes, on était en plein combat ! 

Elle place son pied, je retiens mon souffle quand elle saisit mon poignet. Ses mains sont gelées. A-t-on froid quand on est Vorace ?

— Tu es prête ?

— Oui, compte jusqu’à trois et…

Elle ne me laisse pas finir et tire le plus férocement possible. J’entends un claquement et mon épaule se replace. Je n’arrive même pas à hurler tellement j’ai mal. Ma bouche est grande ouverte, comme mes yeux, mais rien ne sort. Je n’arrive même plus à respirer. De ma main valide, j’agrippe mon bras douloureux. Je me roule sur le côté, je respire enfin. Je n’arrive pas à contenir mes larmes. C’est fini, je suis trop meurtrie dans mon corps et mon esprit. Ma volonté s’étiole. Je ne vais pas réussir. Je lui appartiens. Elle le sait et sourit dans la nuit profonde. Elle m’a gagné aux yeux de l’Autorité, je suis maintenant sa chose. La douleur de mon bras m’élance dans tout le corps, dans mon corps, celui de son pantin.

À quoi vais-je servir ?

Où vais-je vivre ?

Que devrai-je subir avant qu’elle ne soit pleinement vengée de ma fuite ?

Me laissera-t-elle continuer mon métier ?

Reverrai-je un jour ma rue ?

Ma maison ?

Mes amis ?

La Vorace décide de monter le camp de nuit ici, je suis incapable de me déplacer dans l’eau et elle est trop fatiguée par notre rixe pour me transporter. Je reste étendue sur le côté, je serre contre moi mon bras, comme si on venait de me le rattacher au corps. Des larmes brûlent mon visage. Je croyais vraiment que j’avais mes chances. Je voulais m’en sortir libre. C’est déjà arrivé. Je voulais être le sixième Humain à le faire. J’aurais été la première femme. Un Appelé y a laissé sa jambe pour y parvenir. Aurais-je dû trancher mon bras pour fuir ? Je ne crois pas que j’aurais pu le faire. Me couper le bras pour lui échapper est encore pour moi trop barbare, cependant qui sait si dans quelques jours, je ne serai pas réduite à cet extrême pour réussir une fuite ?

Je laisse la Vorace s’affairer. Je ferme les yeux. Je n’en peux plus de lutter. De toute façon, j’ai perdu. Non. Je suis perdue.

La nuit est polaire, pourtant je refuse de bouger pour essorer mes vêtements. La souffrance est encore bien présente, mon bras tout entier me paralyse. Je regarde droit devant moi. Je vois un immeuble à moitié consumé, la pierre et le métal semblent avoir fondu pour fusionner par endroits. Nous devons être dans le lieu des affaires ici, car je devine encore d’autres immeubles. Les étoiles tournent au-dessus de moi. Je ne dors pas, impossible. Je frissonne malgré moi.

— On n’en serait pas là, si tu t’étais simplement contentée de me suivre.

J’ignore sa phrase. Elle tente d’autres approches durant cette nuit. Je fais semblant de dormir. Je ne sais pas si elle me croit réellement endormie, en tout cas, elle finit par se taire. Le ciel est si sombre soudainement. Je lève un peu la tête. Des nuages obscurcissent la lune. Je me sens seule.

Deux heures avant l’aurore, je m’étire les jambes, je suis gelée. J’ai besoin de bouger. Je tiens toujours fermement mon bras, il ne doit pas bouger pour qu’il guérisse. Les nuages sont toujours là. La Vorace dort, enfin je crois. Qu’importe, je ne peux pas fuir. L’eau ne monte plus, elle est, je crois, à deux mètres au-dessus du sol. Comment nager avec un bras mort et l’autre servant à le maintenir en place ? Je marche un peu le long du bus pour me réchauffer. La tôle, comme hier durant notre combat, grince et se gondole par endroits, c’est inquiétant, mais je ne m’arrête pas. Je donnerai tout pour que le jour soit là. Que le soleil achève cette nuit sans fin et m’embrasse. Non, en réalité, je donnerai tout pour être chez moi un jour de repos. Chez moi. Cette pensée me fait mal. Je revois ma chambre. La vue de ma chambre sur mon jardinet contigu à celui d’Erdogan. Si la Vorace ne me laisse pas rentrer chez moi, d’ici dix ans peut-être j’aurai oublié comment sont les pièces de ma maison. De quelles couleurs étaient les murs de la cuisine ? Blanc et jaune. Comment était ma salle de bain ? Petite avec une large baignoire. Mon jardin avait-il des fleurs ? Des lys et des pâquerettes, les roses ne poussent plus depuis la mort de grand-mère. Le parfum de mes draps ? La forme de mes tuiles ? Ma boîte aux lettres ? D’un seul coup, tous ces détails qui au quotidien nous semblent insignifiants et banals deviennent primordiaux, surtout quand on est sur le point de tout perdre à jamais.

La Vorace se réveille. Elle dormait donc.

— Comment va ton bras ?

— Il survivra.

— Comme nous donc… Ton nom, c’est bien Hope ?

— Oui.

Sympathiser, discuter, je n’en ai pas envie. Je m’y force, le temps paraîtra moins long.

— Et toi ?

Je veux mettre un nom sur ce visage dur, aux traits fins.

— Mélinda.

— Tu as quel âge ?

— Trente-quatre ans.

— Depuis combien de temps as-tu trente-quatre ans?

On se toise mutuellement.

— Bientôt soixante-sept ans.

— Il faudra fêter ça.

On se tait. Je crois qu’elle ne goûte pas à mes sarcasmes. Le temps paraît encore plus long.

— Que vas-tu faire de moi ?

Sans le vouloir, je laisse percer ma peur dans le timbre de ma voix. Je dois me ressaisir.

— Tu viendras vivre avec nous, mon mari et moi. Tu seras notre donneuse personnelle, à moi et mon mari.

— Je pourrai retourner vivre chez moi ?

Je le demande avec une pointe d’espoir.

— Non. Je sais que tu pourrais, mais je ne veux pas. Tu devras m’être disponible tout le temps, c’est pour ça que tu n’iras plus au travail. Tu feras des travaux ménagers. J’ai toujours eu envie d’une Humaine pour ne plus faire le ménage ou la lessive.

Mon espoir est mort.

— Et comme tu es médecin, tu soigneras les Humains de mes voisines, chacune en a eu un lors des dernières éditions de la Semaine de la Traque. Je ferai payer tes services. C’est important de savoir trouver l’argent où il est.

— Mélinda, tu sais qu’il ne faudrait pas trop…

— Quoi ? Tu comptes fuir encore, une fois retournée à Êta ? L’Autorité te punirait bien plus sévèrement que je ne le pourrais jamais.

Elle a raison.

— Donc tu fais la Semaine de la Traque pour t’offrir un garde-manger doublé d’une bonne ?

— Oui, et de toute façon, tu n’as pas ton mot à dire. Dois-je te rappeler que nous sommes tirés au sort, tout comme vous ? J’ai choisi de participer, j’aurais pu refuser ce privilège, mais pourquoi j’aurais fait ça ?! C’est comme gagner au loto !

Elle a raison une deuxième fois en moins de trente secondes.

— Le loto ?

— Un jeu d’avant la Pandémie. J’oublie parfois que les Humains sont si ignorants.

— On le serait moins si vous preniez le temps de nous apprendre.

— À quoi bon ? À quoi bon vous parler de choses que vous ne connaîtrez jamais et dont la portée vous échappe totalement ? Pourquoi vous parler de tout ce qui faisait nos vies et qui au final est perdu ? À rien. Cela n’aide personne. Le passé est mort avec la Pandémie et les guerres qui ont suivi.

— Les Voraces ont tout ravagé.

— Parce que les guerres, non ? Regarde cette rue ! Regarde et dis-moi, ce sont les Voraces qui ont bombardé ces quartiers ? C’est eux qui ont fait ça ? Non !

— Les Voraces ont détruit l’espèce humaine.

Je ne l’aime pas.

— Et tu crois que je ne le sais pas ? Tu crois que j’ai demandé à devenir une Vorace ? Non ! Moi je voulais devenir professeur, mais à la faculté de lettres ! Je voulais enseigner à mes étudiants les grands auteurs. Mais au lieu de ça… C’est vrai que de me marier avec Viktor aurait été bien trop banal. Une maison, un jardin, des enfants. Des enfants ! Tu sais combien ça coûte maintenait pour avoir des enfants en étant une Vorace ? Non, tu l’ignores, pauvre petite chanceuse d’Humaine ! Tu sais ce que ça fait que de se faire mordre par une infirme que l’on veut soigner durant cette guerre ? Et de se réveiller Vorace ? Tu sais ce que ça fait ? Parce que moi, non ! Par contre, me réveiller après ma première injection qui m’a permis de reprendre pied et avoir conscience de ce que j’ai fait. Dévorer des familles, des innocents ! Et vivre avec cette rage et cette culpabilité ! Obligée de vivre en bouffant de la chair humaine ! Qui plus est : vivre ÉTERNELLEMENT comme ça ! Tu n’en sais rien ! Tu ne sauras jamais ! Alors oui, si j’ai le droit à une foutue compensation en te possédant quelques années jusqu’à ta mort, je la saisis ! Je te prends ! Et quand tu seras en poussière, je ferai tout pour revenir ici et traquer un autre Humain ! Tu es mon droit ! Tu es ma propriété ! Je n’ai pas eu ma maison, ni mon jardin, ni mes enfants et encore moins mon Viktor. Mais, je t’aurai, toi ! 

Je la hais.

Pas un son ne vient briser l’aurore qui pointe enfin. Je vois son visage tout entier. Ses joues sont creuses, si les Voraces pouvaient pleurer, elle l’aurait fait. Elle a les poings serrés, toujours prête à en découdre si la situation l’exigeait. Je voudrais tant être assez forte pour la jeter à l’eau et partir, quitter ce lieu, abandonner la Zone. Je sais ce pour quoi je donnerais tout : une dernière chance.

Le bus tangue, nous sommes déstabilisées, je tombe immédiatement à genoux pour avoir plus d’équilibre. L’eau a réussi l’improbable : le bus est emporté par le courant.

— Première bonne nouvelle de la journée. On fonce droit vers l’immeuble, on va pouvoir se hisser à l’intérieur.

— Super, j’avais tellement envie de faire de l’escalade !

Je réplique avec le peu de superbe qu’il me reste. Si Mélinda veut de moi, elle devra vivre avec mes sarcasmes et ce, jusqu’à ce que je « devienne poussière ».

— Je te porterai.

— J’en doute pas.

— Ne t’y habitue pas trop. Accroche-toi, on va bientôt percuter l’angle du bâtiment.

Le choc est moins brutal que ce à quoi je m’attendais. On est proches d’une vitre. Mélinda la brise d’un coup de poing. Le verre éclate en fines particules. Je n’ai jamais vu du verre réagir ainsi. La Vorace voit mon regard surpris.

— Du verre de haute protection, il a été mis au point trente ans avant la Pandémie, il coûtait très cher. Maintenant viens !

Elle prend mon sac et le propulse par l’ouverture. Je la rejoins au bord du toit. Elle grimpe sur le rebord de la fenêtre, puis elle me hisse en passant ses bras autour de ma taille. Je grimace sous la douleur de l’effort, mais ne dis rien. 

Nous nous retrouvons encore dans un bureau. J’aperçois des corps disséminés un peu partout dans la pièce, je ne veux pas rester ici. Un grincement sinistre nous informe que le bus a continué son chemin en arrachant la moitié de sa carlingue. J’ai toujours froid. J’ai faim. Je me demande comment Mélinda fait pour ne pas avoir faim et pour ne pas être redevenue une Vorace à l’état pur.

— Tu veux te reposer ici ? lui demandé-je sans la moindre arrière-pensée.

— Non, c’est trop exposé. On va retourner à la banque par les toits, si on peut.

— Tu n’as pas faim ?

La question m’a échappé. Elle pose alors un regard qui me glace encore davantage.

— De toi ? Pas encore…

Elle attrape mon sac et le porte comme s’il s’était agi d’un poids léger. Nous trouvons facilement l’accès au toit. Je monte les marches de dix étages, sans broncher, mais je prends mon temps, pas question de me fatiguer plus que nécessaire. Une fois dehors, je me rends compte que les nuages se massent de plus en plus. Bientôt, il va pleuvoir. 

J’avance derrière elle, je ne traîne pas les pieds, mais je n’ai pas envie, ni de la précéder, ni de l’égaler. Tout est calme. Rien ne trouble notre marche de toit en toit. Nous avançons sans parler. De toute façon, tout est dit pour les trente ans qui restent à venir.

Sans qu’aucun signe ne nous prévienne, nous sentons une présence. Durant quelques minutes, je nous sens observées. Elle aussi le ressent, elle presse le pas. Je guette les alentours, mais je ne vois rien. Serait-ce un autre Appelé ? Me viendrait-il en aide ? Non, il ne le ferait pas, je ne suis pas venue quand l’homme a été pourchassé dans la rue de la famille « OUM ».

La Vorace s’affole, elle s’immobilise et me place dans son dos. Elle dépose mon sac et regarde partout. Elle hume l’air – et je n’ose le croire – montre les dents. Les muscles de tout son corps se tendent et les jointures de ses articulations blanchissent sous la pression de ses poings serrés. Nous attendons deux, puis trois minutes. 

L’ennemi approche enfin à découvert. Il vient à contrejour. C’est sûrement un homme. Si c’est une femme, elle est sacrément grande. Mélinda fait un pas un avant. L’ombre s’approche davantage. La démarche est souple, mais ferme. Si je fermais les yeux, je pourrais presque reconnaître le son d’un pas familier. Presque, mais je n’y arrive pas. Il n’est plus loin maintenant, je devine la couleur de ses cheveux, la forme de son corps est plus nette. 

Mélinda prend une attitude défensive-agressive. Ils vont se disputer ma prise ! Je me détourne pour ne pas voir ce carnage. Le vent s’est levé. Je n’entends que ma respiration. Le souffle frais qui parcourt les structures mortes des immeubles alentour fait naître des sifflements. J’écoute ce pas de plus en plus proche, de plus en plus oppressant, de plus en plus familier…

Non !

Je me retourne vers lui, je n’ose pas le croire et pourtant si, c’est bien lui ! Il est là ! Sait-il qu’il s’agit de moi cachée derrière cette Vorace ? Forcément qu’il le sait ! Il me connaît depuis des années, il connaît mon odeur. Il sait !

— Un pas de plus et je te tue, prévient Mélinda d’une voix que je ne lui connaissais pas.

Il continue son trajet, immuable.

— T’es sourd ?

Il est à trois mètres de moi, il ne me regarde pas, ses yeux de braise sont posés sur Mélinda. Vont-ils se jeter l’un sur l’autre pour s’entre-déchirer, ou bien faire comme Kleber et Maîa ?

— Elle est à moi ! rugit-elle.

Son regard quitte le corps de Mélinda et vient se poser sur moi. C’est la première fois que j’existe devant lui. Il m’enrobe d’un regard lourd, il évalue rapidement mon état physique, puis se redresse davantage et serre les poings à son tour.

— Non, elle est à moi.
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Il n’a pas prononcé ces mots avec force, pourtant on sent nettement la menace et la férocité qui se cachent derrière. Cela me fait un drôle d’effet, non seulement de voir mon grand patron ici, mais aussi de l’entendre. Je m’étais imaginée une voix plus lourde et moins chaude.

Je dois halluciner. Non, c’est impossible que monsieur Tornthon se trouve ici. Lui, toujours propre sur lui, élégant et totalement indifférent au reste du monde ! Il a donc été tiré au sort pour participer à la Traque ? J’aurais été moins surprise de trouver ici un ours polaire ! Je le fixe comme je n’avais jamais osé le faire, son visage exprime clairement qu’il est prêt à se battre avec la Vorace. Et je le crois bien capable de la mettre au tapis en quelques coups bien placés. Il est grand, il est fort et quoi que l’on en dise, c’est un homme, le combat n’est pas égal. Je sais de quoi est capable Mélinda, elle ne lui résistera pas longtemps. Je ne sais pas si je dois me réjouir ou non. Avec qui j’aurai une meilleure vie ? Avec l’institutrice ou le richissime monsieur Tornthon ?

— Je l’ai traquée, je l’ai gagnée, va-t’en trouver un autre !

— C’est elle que je veux.

De mieux en mieux.

— Si tu me la donnes maintenant, je ne te ferai rien, prévient-il d’une voix suave.

— Ah ! Tu rêves ! J’en ai besoin !

— Comme tu préfères.

Il est en pantalon, chemise de travail et cravate assortie, pas la tenue que j’aurais choisie pour me lancer dans une Semaine de Traque. Il serre sa mâchoire. Les deux Voraces se toisent encore et commencent à se jauger. Le premier coup vient de Mélinda, il est fulgurant. Je révise aussitôt mon opinion sur ses aptitudes, elle a dû réduire ses capacités avec moi. 

À croire que tous les Voraces sont programmés pour le combat, même une simple institutrice. Monsieur Tornthon pare la frappe et renvoie immédiatement la pareille à Mélinda. Je suis impressionnée par la puissance des coups, un simple Humain n’y survivrait probablement pas, à moins d’être un combattant aguerri, et j’en doute fort en voyant monsieur Tornthon arracher d’un coup sec la main gauche de Mélinda. Je m’écarte rapidement du trajet sanguinolent. Soudain, je prends conscience qu’ils ne font plus attention moi. Mélinda souffre tellement d’avoir perdu sa main qu’elle s’est lancée telle une tigresse dans la bagarre. Quant à monsieur Tornthon, il est tellement concentré sur elle qu’il ne voit rien d’autre.

La voilà ! C’est ma dernière chance !

Je me déplace furtivement jusqu’à mon sac. En grimaçant, je le passe sur mon épaule saine, puis je recule doucement, sans les quitter des yeux. Arrivée au bord du toit suivant, je fais volteface et je pars en trottinant. Je ne peux pas courir, mon épaule est trop douloureuse, aussi je trouve un petit rythme de course. Dès que je trouve un accès aux étages inférieurs, je me rue dedans. Il fait nuit noire là-dedans, je fouille mon sac et sors ma lampe solaire. Je l’enclenche et je descends au sautant les marches. Une fois que je suis sur le palier, je m’élance dans ce qui devait être une salle de conférence, j’atteins la porte, elle est fermée. J’ai beau peser de tout mon poids dessus, elle ne bouge pas d’un millimètre. Il n’y a pas d’autre sortie à cette salle, sauf si je saute de dix étages ! 

Pour m’en dissuader, je me penche par une fenêtre et contemple la dénivelée. C’est sûr, je suis calmée à propos de cette stupide idée de saut. Je m’apprête à faire demi-tour pour choisir une autre sortie, quand j’entends que quelqu’un approche en courant. Je suis perdue ! J’avais ma chance et j’ai tout fichu en l’air ! Je m’attends à voir arriver soit Mélinda, amputée d’une main, soit monsieur Tornthon, mais certainement pas un Appelé.

Il est de l’autre côté de ma porte bloquée, je le sais, car la porte est transparente. Il me voit et s’immobilise un instant. C’est l’adolescent. Il a beaucoup maigri, je crois qu’il a son œil gauche de crevé, il saigne abondamment de la tête et paraît terrorisé. Il se jette sur la porte et essaie de faire jouer la poignée pour qu’elle cède. J’essaie aussi de mon côté.

— Pitié ! Laisse-moi entrer,  je t’en supplie ! me crie-t-il au travers.

Le garçon croit que je lui interdis l’accès, c’est tout le contraire.

— Je n’arrive pas à ouvrir ! C’est coincé ! Je n’y arrive pas !

— Pitié ! Pitié !

Des larmes chutent en torrent de ses yeux, j’entraperçois alors que ce n’est qu’un enfant terrifié, lancé dans cet univers trop cruel. Je redouble d’effort et j’essaie encore et encore, malgré mon épaule.

— Pitié ! Il… il va venir… Pitié !

— Tiens bon ! Comment tu t’appelles ?

— Pacôme ! Pacôme ! Aide-moi ! Il vient, je l’entends, hurle-t-il de plus en plus désespéré.

— Je n’y parviens pas ! Il faut trouver un autre moyen.

— Il n’y en a pas ! Il est là ! Je le sais ! Il arrive !

— Calme-toi Pacôme, je vais t’aider.

— Vraiment ?

Mes paroles ont eu l’air de le calmer. Il cesse de pleurer, son visage devient impassible. Je soupire de soulagement, au moins il ne hurle plus comme un dément.

— Tu vas m’aider, vraiment ?

— Oui, vraiment.

— Tant mieux.

Son visage se fend dans un horrible sourire que je ne comprends pas, puis je sens derrière moi un souffle rauque. Je me retourne lentement, et je trouve face à moi un Vorace à l’air particulièrement féroce. Lui aussi me sourit. Et ce n’est pas le genre de sourire que l’on aime voir. Non, loin de là ! C’est une bouche qui se tord de manière si disgracieuse, si inquiétante qu’elle vous fiche la frousse sans vraiment saisir pourquoi.

Soudain, la voix du jeune Pacôme me ramène à la réalité, il parle d’une façon doucereuse, presque joyeuse :

— Merci de me remplacer. Luigi, qui est là devant toi, était d’accord pour me relâcher si je l’aidais à t’attraper, toi. Que veux-tu ? Il préfère les femmes ! Alors, merci beaucoup, Hope !

Il finit sa petite tirade terrifiante presque en riant. Il est libre ! Et je suis prise au piège ! Si je pouvais, je traverserais cette porte vitrée et je tuerais ce gosse ! J’entends Pacôme détaler, je n’ose pas détourner mon attention du Vorace qui me dévore – littéralement – du regard. Ce Vorace-ci a l’air particulièrement moins sympathique que tous ceux que j’ai déjà croisés. Et pourtant, celui du centre commercial, je le plaçais jusque-là numéro un ! Mais pourquoi je ne suis pas restée sur ce foutu toit ?! L’option Mélinda me semble tellement mieux. Lui, c’est sûr, il ne se contentera pas de me demander de nettoyer sa grotte. Il dégage une telle odeur de bête qu’il ne peut que vivre dans une grotte avec des animaux ! Tout chez lui secoue mon instinct de survie avec violence.

Il s’avance, je recule jusqu’à me retrouver contre la porte. Il n’y a plus d’échappatoire. Ma main rencontre la poignée, mais je ne peux pas l’activer, car je tiens ma lampe solaire. De toute manière, la porte ne s’ouvre pas.

— Enfin, tu es à moi, susurre-t-il de sa voix rocailleuse.

Il appose ses lourdes mains – pattes – sur mes épaules, je retiens un cri de douleur.

— Je suis sûr que toi et moi, on va bien s’entendre.

Oh oui, très certainement monsieur le Cro-Magnon.

Avec lui, je ne prends pas le risque d’user de mon sarcasme, pourtant cela me ferait un bien fou d’évacuer tout ce stress. Si je sors de cette Semaine de la Traque vivante, je devrai sans doute prendre plusieurs mois de repos pour me remettre physiquement et psychologiquement de tout ça. Je me demande si monsieur Tornthon, qui est sur le toit, acceptera de me donner quelques jours de congés ? Suis-je vraiment en train de penser à des jours de repos en ce moment ?

Il serre mes épaules dans ses énormes pattes et m’écarte de la porte sans douceur. Il me retient toujours d’une main. Avec lui, je sens mon cœur sur le point d’exploser, tant la peur me transcende. Il tâte le verre de la porte. Un sourire, ou une grimace – je ne saurais pas faire la différence – naît sur son visage mal fait. Je sais bien que l’on ne doit pas juger selon les apparences, mais lui, il me donne une frousse pas possible. 

Luigi lance son poing contre la paroi vitrée, elle explose sans résister. C’est comme s’il avait percé une bulle de savon. Mon estomac descend de plusieurs centimètres. S’il brise le verre avec autant d’aisance, que ferait-il de mes os ?

Le Vorace me pousse de l’autre côté, je manque de trébucher dans les débris de verre, mais je me rattrape de justesse à la cloison. Il me fait avancer en tenant toujours mon épaule entre ses doigts. J’ai mal, j’ai peur, mes jambes tremblent de façon incontrôlable.

— Je suis très heureux de t’avoir enfin trouvée, Hope. Quand j’ai été choisi, j’étais triste, car c’était l’année des hommes… Moi, je voulais une femme ! Quand ils ont annoncé qu’une femme ferait aussi partie des Appelés, j’ai tout de suite su que c’était toi que je voulais; Tu es parfaite pour moi !

Il me pousse toujours plus loin en avant, je frissonne d’horreur en m’imaginant avec lui. Moi, sa femme ? Je manquerais presque de perdre connaissance.

— Tu sais comme j’ai hâte de sortir d’ici pour t’emmener chez moi, me susurre-t-il tout contre mon oreille.

Son haleine a des relents de viande avariée. Un haut le cœur me saisit, je vacille. Il me pousse, j’avance.

— Tu ne dis rien ?

On débouche sur l’escalier de service, je ne peux pas tenir la rampe pour descendre car c’est du côté de mon épaule meurtrie.

— Tu n’as pas hâte de vivre avec moi ? se moque-t-il. Tu verras, je serai un bon mari. Non, je serai un mari. « Bon », c’est pour les mauviettes. Mais je serai un mari ! Sache que je ne tolère pas grand-chose de la part des femmes, et encore moins des Humaines. Tu seras ma chose ! Tu seras à moi ! Rien qu’à moi ! Il n’y a que moi qui pourrai te goûter, que moi qui pourrai te toucher…

La lampe solaire, que je tiens par réflexe depuis le début, vient s’écraser bruyamment dans le visage du Vorace. Les morceaux de verre se fichent dans son visage et le mutilent gravement. Il me lâche immédiatement et pousse de longs hurlements de douleur. Je n’en reviens pas moi-même de ce que j’ai osé faire. Cependant, pour faire bonne mesure, je lui envoie mon genou en plein dans son entrejambe et je détale comme une folle. 

Plus je descends les marches, plus j’ai envie de rire – nerveusement ou non. Lui le Terrible Vorace, je l’ai réduit à rien en quelques secondes. Ce qui me sidère le plus, c’est que j’ai agi sans rien avoir prévu, sans rien avoir planifié. Mon instinct a pris le dessus. Plus tard quand je serai au calme, je chercherai à analyser ce qui m’est arrivée. Pas maintenant. Pas durant ma fuite.

Dans ma descente, ses cris de douleur m’accompagnent, je ne perds pas mon objectif de vue : décamper. Je saute les marches quatre à quatre. Je n’ai jamais fait ça de ma vie et chaque pas manque de me tuer si je glisse. J’arrive dans la dernière tranche de marches du troisième étage, et sur qui je tombe à cet instant ? Pacôme. Et en effet, je lui tombe littéralement dessus ! 

Il était accroupi sur les dernières marches pour manger. Je lui arrive dessus à toute allure et nous chutons ensemble sur le sol en parquet. Nous glissons quelques mètres ensemble avant de butter contre le mur. Il nous faut un instant à lui et moi pour nous relever et nous observer. Quand je le reconnais enfin, je me redresse de tout mon long et, épaule déboîtée ou non, je lui administre sans nul doute sa plus grande gifle de tous les temps.

— Petit con !

Tout mon corps brûle de lui donner une volée d’autres gifles, cependant nous entendons les hurlements de Luigi s’approcher. Pacôme, déboussolé, me regarde anxieusement, puis s’élance vers une porte en criant : « Suis-moi, la fille ! ». J’hésite. Est-ce encore un piège ? Et puis je repense au monstre qu’il y a dans mon dos et je ne doute plus du tout. Il me fait emprunter tout un tas de portes et de couloirs, il doit squatter l’immeuble depuis le début de la semaine. Haletants, nous atteignons une baie vitrée, l’eau l’a complétement recouverte. Nous sommes sous l’eau, comme pris dans un aquarium. 

Je suis fascinée, je vois la rue sous l’eau, les branches charriées par le courant, quelques voitures, beaucoup de déchets. L’eau est sale, sombre et dangereuse. Combien de temps résistera ce verre à la pression de l’eau ?

— Par ici ! crie Pacôme qui n’a pas arrêté sa course.

Je le suis. 

Nous remontons par un autre escalier de service et nous atterrissons dans un nouveau bureau, sauf que cette fois la baie vitrée d’ici a explosé depuis longtemps. Il s’approche du bord et me fait signe de le suivre, je m’exécute, soupçonneuse. Pacôme saute par l’ouverture, je retiens un cri. Je cours vers la baie. Je me rends compte que Pacôme nous a fait traverser une bonne dizaine d’immeubles d’affaire, sans que je ne me rende compte de rien. Ce gosse est un génie ! 

Je regarde dans la direction de son saut. Il est bien tranquillement installé sur une sorte de plateforme flottante. Il est vraiment plein de ressources ! Il me fait signe de sauter moi aussi. Je prends appui et me laisse tomber dans le vide. La chute est courte et mes pieds touchent presque immédiatement le fond de « l’embarcation ». Pacôme commence à manier un grand morceau de tôle, comme une pagaye, et nous éloigne des immeubles. C’est à peu près à ce moment-là que la pluie commence à tomber en fines particules. Sans bruit et sous une pluie de plus en plus dense, nous nous éloignons, silencieux tel Charron sur le Styx. 

Nous ne voyons pas au-delà de deux mètres devant nous. J’ai rabattu ma capuche sur mon visage et j’ai donné à Pacôme mon manteau d’hiver, il ne portait rien que son T-shirt. Je suis postée à l’arrière de notre bateau de fortune, c’est moi qui tiens la barre – un gros morceau de porte en bois –, notre cap n’est pas défini. La pluie fonde sur nous et se répercute partout, l’ambiance bruyante est lugubre. 

Nous avançons durant un long moment, quand enfin nous touchons quelque chose : le fond. L’embarcation qui repose sur des distributeurs de bidons d’eau vides racle le bitume. Quelle bonne nouvelle ! L’eau descend ! Nous sautons à bas de notre moyen de transport et avançons jusqu’à ce que nos pieds ne traînent plus dans les grosses flaques. Dès ce moment, nous cherchons un endroit pour nous abriter. Je désigne sous la pluie drue des immeubles à Pacôme, il fait non de la tête et m’entraîne vers ce qui devait être avant une gare. Nous pénétrons dans le hall d’entrée par un endroit du mur qui a été défoncé. À l’intérieur, rien ne semble bouger, les seuls bruits que nous percevons sont ceux de la pluie sur le toit de verre. Nous nous avançons sur nos gardes. Mais rien. 

On cherche où se reposer, et très vite nous nous installons dans un train resté à quai faute de conducteur. Pour monter dedans, nous passons par un hublot, l’affaire n’est pas aisée à cause de mon épaule, et le plus dur à faire passer est mon sac. 

Une fois dans le train, une sensation que je n’avais pas éprouvée depuis des jours m’effleure : la sécurité. Nous nous installons au milieu du train, on s’assoit enfin sur des banquettes. Elles sont restées moelleuses. Certes, elles sentent fort et sont poussiéreuses, mais pour nous, c’est le paradis. Pacôme et moi nous dévisageons un moment et nous explosons de rire. On est libres, on est en vie, on est seuls. L’endroit est parfait ! 

Pacôme s’assure que nous puissions, en cas t’attaque, fuir par deux endroits, avant de s’accorder du repos. Il va libérer les portes mécaniques du wagon et ainsi nous éviter de devoir utiliser de nouveau le passage par le hublot. Je retire tous mes vêtements et, pour la énième fois, les fais sécher. Pacôme retire le manteau d’hiver, son T-shirt est presque intacte grâce à lui, mais son pantalon est aussi imbibé que le mien. On essore nos affaires, puis on s’affale, toujours en riant, car dès que l’on touche les banquettes, elles soulèvent des tornades de poussière. On rit jusqu’à en avoir mal aux côtes, on rit pour ne plus avoir peur, on rit pour ne pas hurler.

J’essuie du plat des mains les larmes qui ont coulé sur mes joues et je défais mes cheveux, la longueur vient me chatouiller le creux du dos. J’aime cette sensation.

— Tu as faim ? lui demandé-je, tout en déballant ce qui me reste dans mon sac. 

Pacôme, dont le regard gris était éteint jusque-là, se ranime.

— Oh que oui, alors !

— Tiens !

Je lui lance une boîte de thon au curry et un paquet de petits gâteaux. Il dévore à belles dents ce que je lui ai donné et je fais de même avec mon repas : petits pois, carottes et pomme séchée. 

Je l’observe. Il a la peau dorée de quelqu’un qui passe son temps au soleil, ses cheveux sont coupés très courts, il a presque le crâne à blanc.

— Tu ne m’en veux plus ? demande-t-il une fois notre gargantuesque repas fini.

— On va dire qu’on est quitte. Je comprends que tu m’aies piégée pour lui échapper, j’aurais sûrement fait pareil à ta place.

— Ah oui ?

Un espoir s’allume dans sa voix. Je retrouve le gamin que j’avais vu lors de la journée du test d’effort, timide, doux, discret.

— Oh oui ! Ce Vorace, il était sacrément effrayant ! Cela faisait longtemps que tu étais avec lui ?

— Un jour et demi. Avant, j’étais seul dans l’immeuble. Quand l’eau a commencé à monter je me suis retrouvé piégé. j’ai donc construit mon poste flottable, juste au cas où, et quand je l’ai mis à l’eau, il m’a vu. Je me suis caché, mais il m’a retrouvé à cause de mon odeur, je n’avais pas pris le temps de me laver depuis le début de la semaine.

Je me dis que moi, je n’ai pas encore eu besoin de me laver, vu que je me retrouve à l’eau  minimum une fois par jour.

— Il a pas été tendre et a voulu tout de suite me goûter.

Un frisson d’horreur me parcourt. Pacôme soulève sa manche et je vois qu’une fine tranche de sa peau a été prélevée. Seulement, sans injection cicatrisante, la plaie est vilaine. Je me penche dessus.

— Ne bouge pas.

Je prends le manteau d’hiver et je m’apprête à sortir dans la gare quand Pacôme me retient.

— Me laisse pas seul !

— Ne t’inquiète pas, je n’en ai que pour quelques minutes.

— Tu vas où ?

— En longeant les quais, j’ai vu un poste de secours. Avec un peu de chance, je vais y trouver de quoi nettoyer et bander ta blessure. Si je ne trouve rien, je rentre tout de suite, fais-moi confiance.

Pacôme se rallonge sur sa banquette et je sors. Je souris en pensant que je suis en maillot de bain sous mon manteau d’hiver. J’ai mis mes chaussures, et chaque pas est accompagné d’un bruit de semelle trempée. Si je sortais vêtue ainsi dans les rues d’Êta, on m’arrêterait pour exhibitionnisme. Ici, je ne me soucie pas de ça.

Mon cœur bat en sourdine tandis que je me déplace aussi discrètement que possible jusqu’au poste de secours. La porte est fermée, la poignée est rouillée, elle refuse de bouger. Je vois une poubelle en métal, je la vide de son contenu et la jette contre la porte. La vitre explose en fines particules. Je me faufile à travers l’ouverture. Je trouve rapidement une trousse de premier secours et, en fouillant un peu plus, une bouteille de whisky. Un contrôleur devait un peu trop aimer la boisson, mais en cet instant, je le remercie. Je prends le tout et retourne dans notre wagon. 

Quand je rentre, Pacôme se détend. Je lui montre mes trouvailles, il est ravi.

— Donne-moi ton bras. Ensuite, je regarderai ton œil et ton crâne.

— Tu as l’air de t’y connaître, souffle-t-il en me regardant manipuler le matériel médical.

— Je suis médecin.

— Ah oui ? Waouh ! Moi aussi, j’aimerais trop !

— Attention, ces bouteilles-là sont périmées depuis bien longtemps, elles te feraient plus de mal que de bien, lui dis-je alors qu’il ouvrait le flacon de désinfectant.

— Ah c’est pour ça l’alcool ?

— Oui. C’est ce qu’il y a encore de mieux à faire. Raconte-moi ce qui est arrivé à ton œil, dis-je tandis que je commence à l’examiner.

— C’est Luigi. Le soir où il m’a attrapé, j’ai essayé de m’enfuir en passant par les fenêtres pour accéder à un autre bâtiment. Il s’est réveillé en ne « sentant »  plus mon odeur. Il a juste eu à m’attendre à l’endroit où je suis rentré. Il était en colère. Il m’a jeté au travers d’une salle de projection. Mon œil a  heurté le coin de vidéorama. Après je ne sais pas ce qui s’est passé, je me suis évanoui tant j’ai eu mal. Je crois qu’il a explosé. Je ne verrai plus avec ?

Je constate qu’en effet, l’œil est crevé. Il ne le récupérera pas. Je fais non de la tête, il paraît résigné. Je suis surprise qu’il ne souffre pas plus de son œil mort.

— Au début, j’avais vraiment mal. Maintenant, la douleur n’est rien comparée au reste.

Je comprends ce qu’il veut dire, moi aussi, j’oublie souvent mon épaule.

— Je vais nettoyer tes plaies, celle du crâne est superficielle, puis je mettrai des agrafes dans ton cuir chevelu. Je vais te faire un bandage de pirate pour ton œil, dis-je en souriant pour dédramatiser. Pour ton bras, je vais le rincer à l’alcool, recoudre par endroits et bander le tout. Je suis désolée de ne pas avoir mieux à te proposer.

— Tu rigoles ? Sans toi, je n’aurais rien eu du tout.

— Pendant que je vais te faire tout ça, tu n’as qu’à me raconter comment vous avez monté le plan pour me piéger, comme ça tu feras moins attention à ce que je vais faire et moi je vais essayer de te pardonner.

— Eh, je croyais qu’on était quittes.

— Une femme a besoin d’explications, dis-je en souriant tandis que j’imbibe un coton de whisky.

Pacôme sourit à son tour. Il s’installe sur sa banquette et me laisse faire.

— D’accord. Ben, c’est tout simple. J’étais sur le toit avec Luigi. J’étais allé voir si un de mes pièges à oiseau avait fonctionné…

— Il y a des oiseaux dans la Zone ? Je n’ai croisé aucun animal ici.

— J’en ai vu un ou deux. Des pigeons. J’avais faim. Alors j’ai… outch !

— Désolée.

— C’est rien, alors j’ai essayé d’en piéger certains avec du fil de nylon et… outch ! Bref, on était sur le toit quand toi et ta Vorace êtes arrivées. On s’est cachés, et au moment où Luigi allait attaquer ta Vorace, l’autre est arrivé. Ce type super impressionnant. Bref, et Luigi n’a pas voulu affronter les deux alors on a fait un pacte. C’est moi qui lui ai suggéré. Je savais qu’il te voulait toi. Désolé. Je voulais juste m’en sortir…

Décidément, Pacôme est débrouillard et très malin pour un gamin de son âge. Ma rage contre lui s’est éteinte. Il est attachant. Je sais que je ne devrais pas me lier à lui, mais c’est plus fort que moi. J’ai envie d’être son amie. Quand le monde entier se retourne contre vous, la moindre personne qui vous tend la main vous semble comme une oasis. Néanmoins, Pacôme est incontestablement touchant.

— Quand on a vu vers où tu t’étais dirigée, ça été un jeu d’enfant pour moi de descendre te rejoindre. Désolé, mais la porte s’ouvrait bien de mon côté… Je l’ai bloquée avant que tu arrives et j’ai fait demi-tour pour avoir une entrée plus fracassante, ce qui laissait le temps à Luigi d’éviter les deux Voraces d’en haut et de te rejoindre.

— Oui, un jeu d’enfant…

— Merci.

— De quoi ? Je n’ai même pas fini, dis-je en rangeant l’agrafeuse à sa place dans la trousse.

— De m’avoir fait confiance, de m’avoir suivi alors que je t’avais trahie, de me soigner et de m’avoir donné ton manteau et de quoi manger.

— Ce n’est rien, merci à toi. Tu m’as sauvé la vie, sans toi, je serai encore avec Luigi et avec ce que je lui ai fait, il m’aurait crevé les deux yeux et arraché toute la peau de mon dos…

Pacôme sourit.

— Tu lui as fait quoi exactement ?

— Eh bien, je lui ai appris que je n’appartenais qu’à moi-même, réponds-je en souriant.

Il sourit de nouveau. Pacôme me fascine, être si jeune et si ingénieux. Il a su se débrouiller seul les premiers temps et même construire une embarcation, sans oublier monter un plan pour échapper à son tortionnaire.

Je termine mes soins, il s’allonge sur deux banquettes et s’endort presque aussitôt. Il n’a pas dû se reposer depuis très longtemps. Il me croit suffisamment loyale pour me laisser le veiller. Il sait que je ne l’abandonnerai pas. Étrangement, moi aussi j’ai besoin de lui. Cette solitude que j’ai ressentie au début de la semaine me semble trop lourde. Je sais bien que je m’étais dit que je ne devrais pas avoir d’allié, mais Pacôme est différent.

Je profite de ce temps pour soigner ma coupure au-dessus du coude. Je désinfecte au whisky – une stérilisation coûteuse –, ce n’est pas une partie de plaisir, puis je recouds du mieux que je peux. Au moins, c’est propre, je bande le tout. Je peux enfin me reposer. Je prends mon manteau d’hiver, et couvre Pacôme avec. Je visite le train, je trouve rapidement ce que je cherchais : des coussins en première classe. J’en prends deux. J’en glisse un sous la tête de Pacôme qui ne se rend compte de rien et je m’installe à mon tour. Je place mon épaule comme il faut et je repose ma tête. Je ferme les yeux. La nuit m’emporte dans une odeur persistante de whisky.

Depuis combien de temps dort-on ? Aucune idée. J’ai un peu froid, j’ai peu dormi, car en ouvrant les yeux, j’ai un mal de crâne dû au manque de sommeil. Le soleil se couche, la pluie a un peu cessé. Je n’entends presque plus son crépitement sur le toit de verre de la gare. Je m’étire, bien décidée à me retourner et à me rendormir. Pacôme dort tranquillement encore, il a dû se réveiller entretemps, car il a remis ses habits et m’a donné le manteau d’hiver. J’hésite à faire de même, je tâte mon pantalon, encore trop humide. J’abandonne l’idée, je le ferai plus tard. Pour me rendormir, je sors de mon sac le rose à lèvres de ma grand-mère. Respirer son parfum m’apaise. Je referme les yeux. 

Cette fois-ci, j’en suis sûre, j’ai entendu grincer quelque part dans le train. Le bruit m’a immédiatement réveillée. Je suis en alerte. Mes yeux sont grands ouverts. Tout mon corps est secoué par des frissons. 

Je me redresse sur ma banquette. Mes muscles me crient de rester allongée et de me reposer encore, mais mon cerveau est en branle-bas. J’ai entendu un son, je ne l’ai pas inventé. Il fait nuit noire actuellement. Il ne pleut plus, je vois au-delà du toit vitré la lune qui brille et éclaire faiblement le quai de gare. Aucun mouvement dehors. Je m’approche lentement de Pacôme.

— J’ai entendu quelque chose.

Je lui chuchote à l’oreille. Ses yeux s’ouvrent immédiatement. Sa respiration se fait plus courte. Il a peur. Je décide de me lever et d’aller voir. Si ça se trouve, ce n’est rien, j’ai peut-être déplacé quelque chose en allant prendre les coussins. J’étais si épuisée que je n’ai pas fait attention. 

Pacôme est sur le qui-vive, assis bien droit sur sa banquette, il me regarde avancer en silence. Je sors de notre compartiment et passe dans le suivant. Mes yeux se sont habitués à l’obscurité qui règne dans le train, aussi quand je vois la haute silhouette se détacher de l’autre bout du wagon  je sens mon cœur exploser. Je recule.

— Pacôme ! SAUVE-TOI !

Je referme le compartiment et je maintiens la porte close, tandis que le Vorace de l’autre côté court vers moi et essaie d’ouvrir.

— Viens avec moi ! crie Pacôme.

— Non, pars ! Je vais le retenir. Pars ! Prends mon sac ! Tu en auras besoin.

— Non ! Non, je ne peux pas. Non !

Ses traits sont défigurés par la terreur pure. Je ne dois pas être dans un meilleur état que lui. La porte dans mon dos tressaute, elle ne tiendra plus longtemps, ni moi d’ailleurs.

— Pacôme ! Pars ! Il ne t’arrivera rien si tu pars maintenant, dis-je en insistant.

— Non, non, non…

Pourquoi je tiens tant à le sauver ? Qui est-il pour moi ? Qu’est-ce qui me prend de placer la vie de ce gamin avant la mienne ? Et puis, je comprends. Je ne peux l’abandonner à son sort. Je sauve des vies, je ne les sacrifie pas. Et puis, Pacôme est si jeune… L’imaginer captif d’un de ces monstres me rend malade. Je trouverai un moyen de m’en sortir. Je trouve toujours. Lui, il est épuisé et, bien qu’astucieux, il ne peut rivaliser avec ces Voraces.

Je décide de l’apaiser en reprenant une voix plus calme pour terminer de le convaincre.

— On se retrouve plus tard, ok ? On se rejoint près de ton embarcation.

Pacôme, paniqué, me croit soudain capable d’y parvenir. Il acquiesce, prend mon sac et détale par l’autre sortie. Je ne résisterai plus longtemps. Je regarde Pacôme courir sur la voie et disparaître dans la gare. Et les questions reviennent hanter mon esprit : Pourquoi ai-je laissé sa chance à Pacôme ? Pourquoi je n’ai pas fui moi aussi ? Pourquoi je…

La porte m’est arrachée des mains et le Vorace se dresse face à moi, ses yeux rouge sang me glacent. Dans un éclat de lune, je découvre enfin son visage. Il a une expression de contentement. Monsieur Tornthon me sourit pour la première fois de ma vie.
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Je recule encore, toutefois je ne compte pas me livrer sans combattre. Je me rappelle qu’il y a seulement quelques heures, il a arraché sans difficultés la main de Mélinda, aussi je compte ne rien laisser à sa portée. Il m’observe reculer sans bouger. C’est encore plus terrifiant que s’il s’avançait clairement vers moi. Là, j’ignore sa stratégie. Je continue à reculer vers l’autre sortie. Il décide de me suivre. 

À chaque pas que je fais en arrière, il en effectue un vers moi. La peur laisse place à l’énervement. Mais qu’est-ce qu’il attend ? 

— Bonsoir, souffle-t-il.

Je ne sais pas comment me comporter avec lui, c’est un Vorace que je connais, que je côtoie tous les jours. Est-ce que c’est déjà arrivé ? Non seulement c’est mon chef, mais en plus je suis dévêtue. Jusqu’à présent, je ne me sentais pas nue, mais a bien y réfléchir, exposer autant de peau à un Vorace, ce n’est pas l’idée la plus brillante qui me soit venue.

— J’ai eu beaucoup de mal à retrouver ta trace.

« Ma trace », que veux-t-il dire ? Voulait-il me retrouver ? Il me cherchait donc, il ne veut personne d’autre que moi. Comme ce foutu Luigi ?! C’est pour ça qu’il n’a pas poursuivi Pacôme ! La rage m’envahit. Je refuse d’appartenir à qui que ce soit. Ici dans ce train, je m’étais crue libre. Je veux le rester.

Je fonce sur lui, mue par une énergie nouvelle. De mon bras valide, je lance mon coude, il pare mon attaque d’un mouvement fluide du poignet, il ne me fait même pas mal en me repoussant. Je suis plus déstabilisée que lui. À quoi joue-t-il à la fin ? Je tente un coup vers sa mâchoire, il esquive, je suis emportée par mon élan et je tombe dans une rangée de banquettes. Une fine pellicule de poussière s’envole et flotte autour de moi. Je tousse, je n’ai plus envie de rire, je me redresse le plus promptement possible. Je ne pense pas à la douleur de mon épaule et balance mon genou vers lui, il repousse d’un rien mon assaut. Je continue mes efforts et me jette sur lui pour le cogner, le frapper, le battre. Rien n’y fait, il me repousse sans force, ou détourne mes coups. Je m’épuise plus que lui. Je finis par me prendre les pieds dans une de mes baskets et tombe à la renverse. Monsieur Tornthon s’approche aussitôt et me saisit par le poignet pour me relever. Je pousse un cri, il se fige. Il a tiré sur mon bras blessé. Il me remet sur pied et me tient solidement par les bras. J’essaie de fuir l’étreinte de ses mains, sans succès. Sa poigne est incroyablement forte. Il me fait mal.

— Lâchez-moi !

— Tu vas t’enfuir.

— Vous me faites mal.

— …

— Mon épaule… elle a été déboîtée.

— Je n’ai pas tiré si fort.

— Pas par vous, mais l’autre Vorace.

Il relâche immédiatement la pression. Il m’assoit sur une banquette et s’accroupit face à moi, son visage fait face au mien. Je découvre en relevant les yeux son expression. Il n’est ni menaçant, ni fermé, ni inquiétant. Il est soucieux. S’inquiéterait-il pour moi ?

— Tu as remis ton épaule en place toute seule ?

— Avec l’aide de Mélinda, la Vorace.

Je le précise d’une voix plus douce que je ne voudrais.

— Mais ton bras n’est pas immobilisé, note-t-il.

— Non, je n’ai pas eu le temps, et je n’ai rien qui pourrait…

— Attends.

Il se lève, se dirige vers un des sièges du wagon et dépèce sans sourciller une banquette de sa toile. Cela ne lui demande aucun effort. Il déchire le tissu de telle sorte qu’il m’en confectionne un bandage assez large et solide pour mon bras. Il s’approche de nouveau pour me le nouer. Je recule dans mon siège.

— Je ne te ferai rien.

— Pourquoi vous ferais-je confiance ?

Il ne répond pas, mais m’aide tout de même à mettre mon bras en écharpe. Une fois qu’il a fini, il se recule et s’installe sur la rangée en face de moi. Il passe un doigt dans sa cravate et dénoue un peu son nœud coulant. Je me demande pourquoi il est venu dans la Zone avec une cravate et encore plus pourquoi il ne s’en est pas déjà séparé.

— Tu peux te rendormir, si tu le souhaites, le jour est encore loin.

— Non, je n’ai plus sommeil, merci.

— Tu as faim ?

— Non… merci.

— Tu veux peut-être te rhabiller ? sourit-il légèrement sans découvrir ses dents.

Heureusement qu’il fait nuit, sinon il me verrait rougir jusqu’aux oreilles. 

Il s’installe dans le fauteuil en faisant rouler sa nuque sur ses épaules, comme je le ferais moi aussi en rentrant d’une longue journée de travail. Il pose ses yeux sur moi. Je décide de remettre mes vêtements. Il veut m’aider, mais je refuse. Durant l’opération, il détourne son visage et feint d’apprécier la vue sur l’extérieur. Il le fait pas pudeur pour moi, je crois que s’il s’était agi de quelqu’un d’autre, il n’aurait pas eu la même délicatesse.

Quand je m’installe à mon tour, son regard est de nouveau braqué sur moi. Je suis intimidée, c’est à mon tour de détourner le visage à présent. Le silence est long. Entend-t-il le battement de mon cœur ? Moi oui, il est fort. C’est la première fois que je me retrouve seule avec lui. Et c’est la première fois qu’il me dévisage autant et sans retenue. À quoi joue-t-il enfin ? Il se montre doux, presque gentil. Qu’est-ce qu’il me veut ? Est-ce sa façon sadique de me faire croire que tout ira bien, pour ensuite m’en faire baver ? II ne dit plus rien. Je commence à stresser, bientôt une heure que nous sommes là, sans rien faire, sans rien exprimer, seulement respirer. 

Je prends les devants, ce calme m’oppresse.

— Vous ne le dites pas…

— Dire quoi ?

— Eh bien, ce que vous ferez de moi une fois dehors ?

Pour toute réponse, un regard énigmatique. J’angoisse encore plus que s’il m’avait clairement énuméré ce qui allait m’arriver. J’aurais presque préféré les détails de Luigi, ou la colère de Mélinda. Il est silencieux, imperturbable, et étrangement j’arrive à distinguer dans ses yeux comme un reflet, mais je dois l’imaginer. Il y a trop peu de lumière. Après un moment, je me rends compte que je somnole. J’essaie de combattre l’engourdissement.

— Tu peux dormir, je ne bouge pas.

— C’est bien ça qui m’inquiète, dis-je un peu trop franchement.

— Aucun autre Vorace ne viendra te chercher ici. Et je ne compte pas te faire de mal.

— Non, juste m’esclavager, murmuré-je pour moi-même en m’installant plus confortablement.

— Dors.

Sa voix a perdu son timbre chaud, cela sonne plus comme un ordre que comme un conseil. Je lui obéis, bien malgré moi. De toute façon, qu’est-ce que je peux bien faire d’autre ? Si j’essaie de fuir, il me rattrapera comme d’un rien, et si on reste encore des heures, voire des jours à se fixer, je vais devenir folle. Fermer les yeux devant mon patron a une saveur d’interdit, mais je passe outre et je m’endors rapidement.

J’ai l’impression d’être un animal depuis le début de la semaine, je passe mon temps soit à dormir soit à fuir, manger parfois. Alors cela ne m’étonne pas que, lorsque je trouve le sommeil, je rêve d’être un renard.

Je suis un beau renard roux, je circule parmi les ruines d’une civilisation. Je grimpe sur des éclats de béton et je cours sur des trottoirs défoncés. Le soleil est haut. J’ai soif, je glapis en arrivant à un point d’eau : une flaque. Je lape l’eau brunâtre. C’est mon visage d’Humaine que je vois dans l’onde. Cependant, quand je regarde mes mains, je vois des pattes. Je n’ai plus soif. Maintenant, j’ai faim. Du coin de l’œil, je repère un petit rat, pas très gras. J’en ai l’eau à la bouche. Ventre à terre, je m’approche de lui. Je guette le moment où il va passer devant moi. Je m’apprête à lui bondir dessus. Le petit rat pointe son museau, je me jette sur lui et le tue d’un coup de dents. J’ai trop faim pour l’emporter, je le dévore sur place. Je sens glisser dans ma gorge le sang chaud de ma victime. Non, pas de ma victime, de mon repas. Ma fourrure est barbouillée de rouge, je me régale. Je ne laisse rien. Je regarde mes mains, elles sont poisseuses, le sang dégouline entre mes doigts. Je lèche mon bras, là où le sang du rat a giclé lors du premier assaut. C’est si bon, je dois recommencer. Je dois manger encore. Je dois trouver un autre repas. Au loin, je vois quelqu’un qui marche. Non, qui court, cette personne fait son jogging. Je ne prends pas la peine de me cacher pour lui tendre un piège. Je lui fonce dessus, bras tendus en avant. J’attrape la femme par les cheveux et je lui plante mes dents dans la gorge. Elle hurle, elle se débat, ce n’est que meilleur. 

Je la plaque au sol et, de mes doigts, j’entreprends de lui arracher des morceaux pour les déguster. Son visage… Son visage terrorisé, c’est le mien. C’est moi que je dévore vivante.

Je me réveille en sursautant si fort que je me fais mal à l’épaule. Je suis en sueur, le soleil est levé, je suis encore imprégnée de mon rêve. J’ai besoin de « laver » ma bouche, c’est comme si le sang y était encore. Je regarde autour de moi, c’est vrai, j’ai donné mon sac à Pacôme, il y avait ma gourde dedans. Je n’ai plus rien. Je suis seule.

Je suis seule ! Je n’en reviens pas, il est parti ? Il m’a laissée ? Pourquoi ?  

Je me lève, poussée par la fièvre de la liberté. Je peux fuir, monsieur Tornthon n’est pas là ! Je vais à la porte du wagon et je tombe nez à nez avec lui. En plein jour, il est encore bien plus effrayant qu’au milieu de la nuit, car toute son aura m’écrase. J’avale difficilement le peu de salive que j’ai dans la bouche et je recule, le cœur battant. Que va-t-il me faire en voyant que j’ai essayé de partir ? Il rentre dans le train.

— Bonjour. Il me semblait bien t’avoir entendue bouger. Tu as bien dormi ?

Je retourne m’assoir sans dire un mot, tête baissée. Il n’a pas l’air violent comme ça, mais je revois sans arrêt la main arrachée de Mélinda. Je ne veux pas m’attirer sa colère, je ne sais pas ce qui m’a pris hier d’essayer de l’affronter à mains nues. Je devais être abrutie de fatigue.

— Je me suis dit que tu aurais faim et soif, alors je suis allé faire des courses, dit-il avec un brin d’humour.

Il me présente un sac de toile avec un gros « H » peint dessus en bleu. Il me le tend, j’hésite. Et si c’était une autre partie de Mélinda à manger ? Ou pire, de Pacôme ? Je me demande où est le gamin ? J’espère qu’il n’a pas tenu sa parole et ne m’a pas attendue à l’embarcation. Je prie pour qu’il soit dans une bonne cachette. Malin comme il est, il doit déjà être en sécurité, loin de tous ces Voraces.

Monsieur Tornthon possède un autre sac en toile, mais cette fois-ci, il y a un « V » peint en rouge dessus. « H » pour Humain et « V » pour Vorace – original. Ce sont des sacs issus des points de ravitaillement. Je suis stupéfaite. Il a pris le temps, pendant mon sommeil, d’aller aux deux endroits ? Il savait donc où ils étaient. Il y est allé et il est revenu en moins de quelques heures. Je fixe son sac, le « V » rouge me nargue. Son contenu me répugne d’avance, et cette couleur rouge pour marquer le « V », c’est tellement cliché. Autant écrire dessus : « Attention ! Chair humaine ! ». 

Je me détourne de son sac, et fouille le mien. Je trouve dedans deux grosses bouteilles d’eau, l’une est encore fraîche ! Je la sors et j’essaie de l’ouvrir à une main en callant la bouteille entre mes cuisses, Tornthon tend la sienne pour m’aider, mais je recule.

— Je voulais juste…

— Je sais. Mais je n’ai pas besoin d’aide.

Je l’ouvre en m’éclaboussant un peu les jambes. Je m’en fiche, je l’ai fait seule. Une fois repue d’eau, je me sens bien mieux. La sensation de mon rêve s’évanouit peu à peu.

— Merci pour ça, dis-je radoucie.

Il sort de son sac deux barquettes, une sous vide qui est sans équivoque sur son contenu et l’autre qui cliquette. Intriguée, je délaisse mes affaires et regarde avec attention les deux barquettes. Tornthon me sourit – c’est vrai qu’il a des fossettes –, mais je veux voir ce qui fait ce bruit. Il comprend et ouvre la seconde barquette. Il sort un flacon transparent et une seringue. C’est son injection pour rester un Vorace conscient. Je suis surprise, je n’ai encore vu aucun Vorace en avoir durant la Semaine de la Traque.

— Vous devez vous l’injecter tous les jours ici ? Je croyais que vous receviez une grosse dose juste avant le début de la semaine pour éviter justement de…

— Redevenir des Voraces Purs ? Oui, on a tous eu une injection assez forte pour tenir dix jours.

— Alors pourquoi vous en avez une ? Et je croyais que vous ne pouviez pas la faire sans contrôle.

— Je suis un participant, eh bien, disons-le… un peu particulier.

— Comment ça ?

Je redoute un peu la réponse. Et si pour lui, les doses de dix jours n’en faisaient que cinq ? Est-ce que le produit agirait différemment sur lui ?

— J’ai demandé une dose supplémentaire pour être absolument sûr de ne pas me perdre.

Je laisse temporiser ses paroles dans mon esprit.

— Quelque temps  après la dose de dix jours, on commence à ressentir quelques effets, quelques reflexes reviennent… Je ne veux pas les avoir. Les autres participants trouvent ça grisant, pas moi.

Il prend la seringue et la sort de son blister. J’observe ses longs doigts saisir le flacon et sans trembler y introduire l’aiguille. J’ai déjà fait ça des centaines de fois, mais c’est bien la première fois que je le vois faire lui. Il maîtrise parfaitement son dosage. Une fois la seringue prête, il m’effleure du regard, et ses gestes s’interrompent.

— Tu le sais, c’est douloureux.

— Oui.

Beaucoup de Voraces ne supportent pas bien le traitement. Les plus empreints de la « violence Vorace » sont les plus à plaindre. Quelques-uns s’évanouissent, d’autres hurlent de douleur, et d’autre encore, eh bien… il faut les attacher. C’est étrange, mais je ne le vois pas perdre connaissance et encore moins hurler à la mort, par contre je l’imagine bien tout détruire tant la douleur est forte.

— J’aurais besoin de toi, si tu veux bien.

— Que dois-je faire ?

Je suis médecin avant tout.

— Me faire l’injection et reculer un peu.

Bingo !

Je savais qu’il ferait partie de cette catégorie.

— Ok.

Je me lève de ma banquette et saisis de ma main valide la seringue, le pouce déjà en place sur la gâchette. Tornthon défait le bouton de sa manche droite, il remonte méthodiquement le tissu jusqu’à laisser apparaître son bras musclé, blanc, lisse, sans défauts. Il me dit que je peux y aller. Ses mains se crispent sur les accoudoirs. Je vise, je plante l’aiguille dans sa peau et j’appuie progressivement, le sérum quitte peu à peu l’étroite cavité de plastique et s’élance dans son corps. Tornthon commence à trembler. J’ai bientôt fini, j’accélère la propulsion du produit. Les tremblements sont plus forts. Je retire l’aiguille et je me recule. Il est secoué par de puissant tressautements, ses mains sont devenues translucides tant il broie les accoudoirs. Il a fermé les yeux, sa mâchoire est crispée, il fait un effort surhumain pour se contrôler, je le vois. Je suis prise d’une peur bleue. Et s’il voulait se défouler sur moi pour passer sa douleur ? C’est l’occasion de fuir… Ou pas. Car s’il me rattrape dans cet état, je ne donne pas cher de ma peau. Je suis démunie face à sa réaction.

— Ça va aller. Vous m’entendez, monsieur Tornthon ? Ça va passer, tout va bien.

Je suis sûre que j’ai l’air d’une idiote à lui dire ça, mais je ne peux pas rester impassible, même pour un Vorace. 

Je repose la seringue dans la barquette et l’éloigne de nous, puis je reviens vers lui. Ses yeux sont révulsés, sa tête est balancée en arrière, il se cambre de façon inquiétante. Je reflue la panique qui menace de m’envahir encore plus. J’ai déjà eu à faire à des crises similaires. Je devrais pouvoir gérer celle-ci. Je pose une main sur son épaule pour essayer de l’apaiser. Peine perdue.

— Je suis là. Je reste avec vous. Ça va aller.

Je ne réalise pas bien les paroles que je prononce, mais ça, je m’en occuperai plus tard.

— Je ne bouge pas, je reste.

Il attrape brusquement ma main posée sur son épaule. J’ai peur qu’il ne l’arrache, mais non, il la tient contre lui. Il est glacé. Température normale pour un Vorace. Il ne me lâche pas. Il ne me fait pas mal non plus. Il se contente de garder un contact avec moi. Je ne sais plus quoi dire. Je me calme peu à peu. Je sens au travers de sa poigne son cœur qui bat si lentement. Ses paupières se referment, sa tête reprend sa place normale. Les convulsions s’estompent peu à peu. Il lui faut encore quelques minutes pour se remettre. Minutes durant lesquelles il ne lâche pas ma main. Minutes durant lesquelles je n’ai plus peur de lui. La pression sur ma paume s’arrête elle aussi, il me regarde, je récupère ma main, je retourne m’assoir sans bruit.

— Merci, dit-il de sa voix la plus neutre.

— De rien.

Puis-je lui parler ? 

— Est-ce que c’est toujours aussi douloureux ?

Il m’évalue du regard, referme ses yeux, s’installe plus confortablement.

— Non, c’est juste parce que c’est un gros dosage. Sinon je reçois mes injections chez moi.

Je suis impressionnée, seuls les riches peuvent se permettre ce genre de fantaisie. Pour recevoir une telle piqûre, les Voraces se la font administrer par un organisme qui découle de l’Autorité. Seuls les plus puissants peuvent recevoir le traitement à domicile, avec une personne qui se déplace exclusivement pour eux.

— Quotidiennement ? demandé-je en buvant une nouvelle gorgée d’eau.

— Oui.

Encore plus impressionnée, car les traitements ne sont pas gratuits et coûtent même assez cher. Les Voraces les plus pauvres – eh oui, il y en a, et même beaucoup –, ne reçoivent que des doses hebdomadaires. C’est la moins chère, mais la plus violente. Ceux qui ne peuvent pas se l’offrir se rendent chaque semaine dans un dispensaire de Quartier. Les Voraces qui vivent dans la rue peuvent ainsi avoir le sérum de conscience malgré tout.

— Je vois ce que vous vouliez dire en vous présentant comme un participant « un peu particulier ».

Aurais-je vu passer un sourire sur ses lèvres ?

— Vous devez être très demandé comme parti ! m’exclamé-je, puis je me reprends, c’est mon patron après tout.

— Si on veut.

— Pardon, je n’aurais pas dû, c’était impoli.

— Énoncer des vérités est devenu impoli ? souligne-t-il avec une dose d’humour.

Finalement, il n’est pas l’homme que je croyais.

— Je disais juste ça parce que je vous sais célibataire, comme tout le monde au travail d’ailleurs, euh… comme tout le monde le sait, pas comme tout le monde l’est. Je m’embrouille.

— Ça doit être la faim, suggère-t-il. 

— Oui, sûrement, dis-je, reconnaissante qu’il m’offre une échappatoire à mes sornettes.

Je reprends les fouilles dans mon sac « H », et en sors une salade de pâtes et des couverts, ainsi que deux autres plats cuisinés, trois paquets de gâteaux, dont un moelleux, cinq pommes juteuses, et même une mousse au chocolat.

— Je te conseille de manger la mousse aujourd’hui.

— Il y avait vraiment tout ça au poste ?

— Oui, personne ne semblait y être venu. Il regorgeait de plats, j’ai pris un peu de tout, si tu n’aimes pas certains, j’irai t’en prendre d’autres.

— Oh non, c’est parfait ! Et la mousse au chocolat ! Waouh, quel luxe ! Je n’en ai pas mangé depuis…

Je réfléchis. Depuis la dernière fois que ma grand-mère m’en a fait. Ma grand-mère ! Où est passé mon tube de rose à lèvres ? Il est dans le sac ? Non, je l’ai enlevé pour dormir, je voulais sentir son parfum. J’ai dormi avec. Il a dû rouler par terre, quelque part dans le wagon. Je tombe à genoux et commence à farfouiller sous les banquettes.

— Que cherches-tu ? demande-t-il en s’accroupissant à son tour.

— Rien, c’est juste que… j’ai perdu un tube de rouge à lèvres.

— C’est tout ? C’est pour un tube de rouge à lèvres que tu t’affoles comme ça ?

— Il est important pour moi.

— Tiens, le voilà, dit-il après quelques secondes passées à chercher sous les sièges.

J’attrape mon tube et je le serre contre moi, peut-être avec un peu trop d’effusion. J’ai attiré sa curiosité.

— Merci, il est vraiment important pour moi.

— Tu vas en mettre ?

— Non, c’est juste que… que j’y tiens beaucoup, il me vient de ma seule famille.

Il ne dit rien et retourne prendre place sur sa banquette. Je l’imite. Je range soigneusement le tube dans ma poche. Je peux enfin commencer mon repas. Quand j’attaque la mousse au chocolat après un long silence, j’explique :

— Je n’en ai pas mangé depuis que ma grand-mère m’en a fait… avant qu’elle meure.

Je savoure la mousse. Elle n’a pas la même saveur, ni la même consistance de celle dont j’avais l’habitude, pourtant elle est délicieuse. Je range le reste de mes vivres dans mon sac en toile et je rebois encore un peu. Tornthon n’a pas bougé.

— Vous ne mangez pas ?

— Tu veux me voir manger ? demande-t-il en soulevant un sourcil.

Il a raison, je ne veux pas voir ça.

— Je vais aller dans le compartiment toilette du wagon, dis-je en me levant.

Il me regarde m’enfermer dans la minuscule cabine de toilette. Étrangement, je ne me sens pas plus en sécurité dans cet endroit qu’avec lui, ce serait même le contraire. Mais j’ai deux bonnes raisons pour ne pas être restée en sa présence. Premièrement, j’ai une terrible envie de libérer ma vessie, et même si la chasse d’eau ne fonctionne plus depuis des décennies, je retrouve momentanément un semblant de normalité dans ces WC. Deuxièmement, je ne veux sous aucun prétexte voir un Vorace manger. Jamais ! C’est au-dessus de mes forces. Savoir qu’en ce moment il déguste une partie d’un être humain me répugne. Je songe alors à mon rêve. Le goût amer du sang me revient dans la gorge, j’en chasse immédiatement le souvenir. Je me demande ce que Tornthon va faire de moi. Sa bonne ? Non, il doit en avoir une armée au vu de sa fortune. Son distributeur de viande personnel ? Probable. Rien de mieux que le « fait maison ». Sa femme ? Certes, il est célibataire, mais il n’irait pas se mésallier avec une de ses employées, une Humaine qui plus est. Non, je ferai tache dans son CV du parfait Vorace riche !

On toque à ma porte, je manque de mourir de peur.

— Tu peux sortir, si tu veux, j’ai fini.

Va-t-il avoir du sang au coin des lèvres, ou sur les dents ? A-t-il léché le fond de son plat, comme le font les enfants trop gourmands ?

— Oui, je sors.

Il est retourné s’installer sur son fauteuil. Je constate alors que l’un des accoudoirs est en partie défoncé, il a dû l’arracher durant son injection. Je ne l’avais pas remarqué, j’étais trop obnubilée par… par… par… 

— On va rester encore un peu ici, déclare-t-il. On est en sécurité, aucun Vorace n’est encore venu dans la gare.

— Ah ! Bien, bien, dis-je distraitement.

— J’aimerais me reposer, mais tu vas essayer de fuir, n’est-ce pas ?

Si je dis « non », je mentirais et il le sait. Mais si je dis « oui », je me sentirais trop honteuse. Après tout, jusqu’ici il a été charmant. Si on oublie qu’il me retient captive. Je crois que je développe le syndrome de Stockholm.

Nous sommes le quatrième jour, si je le quitte maintenant, je risque encore de passer trois jours et demi en compagnie moins charmante. Je préfère rester avec lui jusqu’à la fin et je m’enfuirai peu avant le buzzer final. C’est préférable que de risquer ma vie avec des Voraces, comme Luigi-le-fou, ou la désespérée Mélinda, dite la manchote.

Je plonge mes yeux dans les siens, j’y trouve des reflets noisette dedans. Je suis fascinée. Était-ce sa couleur avant de devenir Vorace ?

— Je ne fuirai pas. Vous pouvez vous reposer et si vous voulez en être sûr, attachez ma cheville à la vôtre. Je n’arriverai pas à défaire le nœud avec mon épaule en écharpe.

Je le vois hésiter.

— Non, je te crois. Au travail tu n’as jamais menti, même quand il s’agissait de situations délicates. 

Je n’ai jamais connu situation plus délicate que de suggérer à son patron de s’attacher à lui pour dormir, mais bon passons.

— Juste quelques heures. Si tu entends quelque chose, tu me réveilles.

— Oui, pas de souci, monsieur Tornthon.

Je me demande si je dois lui souhaiter bonne nuit, ou si c’est trop déplacé.

— Stuart.

— Pardon ?

— Je m’appelle Stuart.

On se regarde. Est-il vraiment en train de me demander de l’appeler par son prénom ? C’est si familier, si… impensable, interdit. Pourtant, il m’offre une expression encourageante.

— Pas de souci… Stuart, je veille.

Stuart. Ce n’est pas le prénom le plus bizarre que j’ai entendu pour un Vorace. « Stuart » sonne si innocent, si doux, si gentil.

Stuart s’endort.

Je reste un moment à le regarder. Je regarde monsieur T… Stuart récupérer de sa journée de la veille, de sa nuit sans sommeil et de son injection. En réalité, je regarde mon patron qui se repose après m’avoir traquée durant quatre jours. Cela remet tout de suite les choses à leur place. Il m’a chassée, il m’a trouvée et je reste soumise, et c’est même moi qui ai proposé de monter la garde.

Je dois être folle !

Ou le syndrome de Stockholm agit vraiment vite !
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Son sommeil est tranquille. Pour ma part, je suis perdue dans mes pensées. Pourquoi je reste ? Cette question me dévore. Pourquoi je suis si tolérante avec lui ? Parce qu’il s’est montré aimable ? Mais qu’est-ce qui me garantit qu’il sera comme ça à son réveil ? Il est peut-être bipolaire, pour ce que j’en sais ! Est-ce que je le crois bienveillant, parce que je le connais en dehors ? Et si j’avais connu Mélinda hors de la Zone, serais-je restée avec elle ? Serais-je plus docile et plus compréhensive ? En tout cas, ce qui est sûr, c’est que même si j’avais connu Luigi, je ne serais pas restée. Il faudrait avoir de fortes pulsions suicidaires pour vouloir demeurer avec lui. De toute façon, je ne sais pas pourquoi je me torture avec toutes ces questions. Je dois m’en tenir à mon plan : rester avec Tornthon durant les derniers jours et juste avant le buzzer final, je me sauve. Ainsi, je ressors seule. Je dois, pour coller à mon plan, rester libre de mes mouvements et donc je vais jouer son jeu. Il est gentil avec moi pour m’amadouer ? Je ferai de même ! Endormir sa méfiance en me montrant confiante avec lui. Je dois pouvoir y arriver sans trop me forcer.

Le temps est long, surtout quand on n’a rien d’autre à faire que de surveiller constamment un Vorace endormi. Pour m’occuper, je compte le nombre de ses respirations par minute. Il me semble qu’il respire moins que la moyenne Humaine. Mais je ne pourrais pas être sûre sans faire d’étude comparative. Je suis en plein milieu de la Semaine de la Traque et je songe à réaliser une étude comparative ! Le travail me manque, je crois. Megumi me manque aussi ! Le labo me manque. Mon Quartier H me manque. Ma rue me manque. Ma Giulia me manque. Elle me manque terriblement, elle qui est si bonne en conseils, en mots apaisants – tout le contraire d’Erdogan en somme. Que me dirait-elle, maintenant ? Penserait-elle comme moi ? Que je dois noyer le poisson avec mon patron, ou que je dois m’enfuir dès maintenant ? Je vois son visage, je me la figure assise en face de moi, à côté de Tornthon – même penser Stuart est trop étrange pour moi – elle me sourit. Que porterait-elle ? Quelque chose de simple, d’élégant et de fluide. J’opte pour une robe courte et évasée, aux couleurs vives. Elle me ferait son petit sourire en coin du genre : «  Hey, mais ce type est trop craquant ! ». 

Je souris. Giulia sait toujours me faire rire. Je lui dirais alors que c’est mon boss, elle hausserait les épaules avant d’ajouter : «  Et alors, ce n’est que mieux ! ». Giulia a toujours eu une fâcheuse tendance à me chercher un fiancé. Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis retrouvée à manger seule avec Erdogan parce que Giulia avait subitement un mal de tête insoutenable. Mais on ne peut pas dire que ses plans aient fonctionné. Si je m’étais retrouvée mariée à l’heure qu’il est, je n’aurais pas l’inquiétude supplémentaire de : « où vais-je vivre et serai-je obligée d’épouser un Vorace ? ».

Les mariages mixtes, Vorace-Humain, ne sont pas très rependus. Il faut dire que cela n’arrive presque jamais spontanément. La plupart du temps, les mariages mixtes sont issus de la Semaine de la Traque ou d’alliances consenties par deux familles. Quoi qu’il en soit, pour les Appelés mariés, c’est différent. Ils peuvent, à la fin de la Semaine de la Traque, retrouver leur foyer et époux ou épouse, mais chaque jour, ils doivent faire le trajet jusque chez leur Vorace et réaliser ce qu’il leur demande. Tandis que moi, je n’ai pas l’excuse d’un mari, ni même d’une famille. J’ai perdu chaque membre de ma famille, depuis que je suis petite, j’ai été élevée par ma grand-mère…

Mes pensées m’emportent là où je ne veux pas aller. Penser à mon père, à ma mère et ma grand-mère maternelle, c’est trop douloureux. Je détourne la tête. Le visage de Giulia s’efface. Je suis de nouveau seule dans ce wagon.

Je décide de grignoter pour passer le temps, je bois beaucoup. Je marche dans l’allée centrale du train pour détendre mes jambes. Je constate le trajet du soleil. Je retourne dans les mini-toilettes et je me recoiffe d’une main et sans brosse. Je me fais des grimaces dans le miroir. Je compte le nombre de sièges dans la voiture où je me trouve et je fais la multiplication en fonction du nombre de wagons. Bref, je m’ennuie.

Il se repose depuis un sacré moment maintenant, et j’ai de plus en plus envie de le réveiller pour qu’il me tienne compagnie, toutefois je redoute le moment où il va s’éveiller. Qu’est-ce que l’on va bien pouvoir se raconter ? On va parler du travail ? Des collègues ? D’un patient ? Je ne suis pas très douée pour entretenir une conversation, surtout en cas de captivité.

— Je dors depuis combien de temps ?

Je sursaute violement. Je ne l’ai pas vu se réveiller.

— Je dirais… j’ai failli mourir de peur… plus de cinq heures environ.

— Navré de t’avoir fait peur.

Il se redresse et s’étire. Je guette ses yeux, oui, j’y trouve encore quelques traces de reflets noisette.

— Tu es toujours là, constate-t-il.

— Je suis toujours là, mais si je puis me permettre, vous aussi vous êtes toujours là.

Il sourit. Ses fossettes apparaissaient en creusant ses joues, elles me font sourire à mon tour.

— Et maintenant que fait-on ?

La question m’échappe, mais je m’ennuie depuis tellement longtemps que j’ai besoin d’activité. Il me dévisage, je sens le rouge me monter aux joues, je fais semblant de fouiller dans mon sac pour dissimuler mon visage.

— Je pensais qu’avec ton bras en écharpe et tes multiples bleus, tu serais ravie de prendre enfin un peu de repos.

Je soupire, il a raison. C’est ce que moi aussi je suggèrerais si j’étais face à une patiente comme moi.

— Je n’ai pas dit : « Allons nous promener et faire une randonnée de dix kilomètres ».

— Non en effet, mais cela sonnait tout comme.

Quel âge a-t-il ? Je ne me le suis jamais demandé, pourtant maintenant je brûle de connaître la réponse.

— Aucune idée, reprend-t-il en répondant à ma question précédente.

— Eh bien, ça va être long jusqu’à la fin de la semaine ! m’exclamé-je en soupirant.

— Bon, dans ce cas, une promenade s’impose !

Est-il sérieux ?

— Où ?

— Dans l’enceinte de la gare, on peut aller faire un tour et risquer d’attirer des Voraces ici, sourit-il.

Ah ! Lui aussi sait user de sarcasme. Je souris.

— Et si on…

Il ne finit pas sa phrase. Ses pupilles se dilatent, il enfonce ses doigts dans ses accoudoirs déjà mal en point et respire vivement par le nez. Il m’inquiète. Que fait-il ?

— Nous ne sommes pas seuls, souffle-t-il d’une voix encore plus basse que d’ordinaire.

Aussitôt, je repasse en mode survie. Mon cœur s’emballe, je saute sur mes jambes, prête à détaler, la main déjà posée sur mon sac.

— Un Vorace ? chuchoté-je.

Je n’ai pas envie de nous faire repérer à cause de ma question.

— Non, un Humain. Un Humain et peut-être même deux. Ils sentent la faim.

— Ils sont dans la gare ?

Ses narines se dilatent, il respire encore plus profondément.

— Oui. Ne bouge pas, je vais les détourner.

— Je veux venir, protesté-je.

— Pas question.

Sa voix est sans appel. Il a perdu de son côté sympathique, je retrouve mon patron, froid, dur, imposant. Je refuse de me rassoir comme une gentille fillette silencieuse. Je ne suis pas au travail, ici !

— Non, je viens !

Il me toise, puis cède. Il a dû déceler ma détermination.

— Laisse ton sac.

Je dépose mes affaires et nous quittons notre sanctuaire sans bruit. Une fois sur le quai, je me rends compte qu’il fait chaud, je regrette d’avoir mis mon sweat. 

Tornthon me fait signe de marcher sans me redresser, nous longeons le train à demi-penchés. Je me croirais dans un film d’agents secrets. C’est à la fois excitant et divertissant. Je n’ai pas peur, pour une fois, je m’amuse presque. De toute façon, il n’y a pas de danger : deux Humains affamés contre un Vorace, le combat n’est pas égal… pour les Humains évidemment !

On se cache derrière un pilier et on attend. Je suis blottie tout contre lui. Il a le visage tendu. Moi, au contraire je souris. J’ai enfin une activité et je l’apprécie encore plus au vu du temps passé à ne rien faire dans le wagon. Il me jette un coup d’œil, il est surpris de me voir prendre autant de plaisir à l’exercice. Je lève un pouce en l’air pour lui dire que tout va bien, son expression se détend. Enfin, je les entends ; les Humains. Ils sont deux et chuchotent fortement. Nous les suivons au bruit, à distance. Ils cherchent un endroit où se reposer. Ils ne doivent pas rester ici, ils risquent d’attirer des Voraces.

Je les aperçois, deux Appelés qui ont la quarantaine. L’un est très grand avec des bras flasques, il a l’air en forme, l’autre est de taille moyenne avec des cheveux bruns mi longs, retenus en catogan. Il a déchiré son pantalon et s’est blessé la main. Ils se croient seuls et parlent un peu plus librement.

— Jawad, on n’a qu’à s’installer dans un des trains, propose le plus grand en désignant du bout de sa batte de baseball l’un des quais.

— Je sais pas, c’est grand ici… S’ils arrivent on ne saura pas d’où. Je ne suis pas chaud pour ton plan.

— Attends Jawad, c’est bien toi qui as proposé la gare centrale, non ?

— Eh oui.

— Et c’est toi qui n’as pas dormi depuis plus de trente heures ?

— Toujours oui.

— Alors il est où le problème ? On se trouve une planque, on dort, point barre.

— Franchement j’hésite, on n’a pas tout fouillé, s’il y en a un qui se pointe, comme l’autre taré tatoué, on sera mal. Je sais que tu me trouves trouillard, Isaiah, mais je… Qu’est-ce que tu fous ?

— Écoute, toi tu fais comme tu veux, mais moi je vais dans ce train et je vais dormir, et peut-être même manger, si l’envie m’en prend ! Après, toi, tu fais comme tu veux. On n’est plus obligés de faire équipe.

— Si, si attends-moi !

Les deux hommes avancent vers nous. Il faut les faire déguerpir et vite. J’ai une idée, je tire doucement la manche de la chemise de Tornthon. Il me regarde, je suis un peu intimidée d’être si proche de lui, mais je lui explique par gestes mon plan. Il sourit. C’est un accord entre nous. J’attends que les deux hommes s’approchent encore un peu de nous avant de commencer. Une fois qu’ils sont à environ cinq mètres de nous, je sors de ma cachette en titubant.

— Putain ! Une…

— Mais non, c’est la fille ! Hope ! l’interrompt Isaiah. Hope, est-ce que ça va ?

J’avance vers eux en jouant mon meilleur rôle : la femme en détresse et en état de choc. Les hommes se sont immobilisés, ils n’osent pas m’approcher. Ma réaction leur fait peur.

— Au secours ! Aidez-moi ! Il va venir… Il a promis de me dévorer avant ce soir… pitié…

Je vois avec satisfaction leurs visages se décomposer au fur et à mesure que je m’approche d’eux. Le plus grand recule même. Je feins de trébucher, aucun ne vient m’aider à me relever.

— Qu’est-ce que tu racontes, Hope, il y en a un ici ? demande inquiet le plus petit des deux. 

— Aidez-moi ! Il m’a déjà fait si mal… si mal…

Je prends un certain plaisir à jouer cette farce, surtout quand je vois les visages blêmes qu’ils me font.

— On doit partir, tout de suite Isaiah, chuchote rapidement le plus petit.

— On la prend avec nous ?

— Oh oui, pitié ! Prenez-moi avec vous ! Pitié !

— Je sais pas, elle a pas l’air très nette, murmure Jawad en reculant davantage.

— S’il me retrouve, il me tuera…

— Et si elle nous mentait, pour garder l’endroit sûr, rien que pour elle ? demande celui qui tient la batte à haute voix, comme pour me tester.

— Je ne…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que déjà Tornthon sort de derrière le pilier. Je le sais, sans le voir, car c’est à ce moment-là que les deux hommes se sont reculés brutalement de moi. Ils fixent un point dans mon dos et je me retiens pour ne pas rire devant leurs visages affolés. S’ils savaient ce que je sais, ils ne feraient pas cette tête.

— Ah… deux de plus pour moi… Je m’en réjouis d’avance, j’en ai marre de la pleurnicharde, dit Tornthon dans une délectation malsaine.

— Non, non, tu n’as pas le droit d’en avoir plus de un, tu dois n’en avoir qu’un, dit Jawad, pétrifié.

— Oh oui, pour sortir, commence Tornthon avec lenteur. Mais pour mon repas…

— Tu n’as pas le droit ! Tu ne peux pas nous manger ! C’est interdit ! Quand l’Autorité apprendra…

— Tu veux dire si l’Autorité l’apprend… Après tout, si on ne retrouve jamais vos corps…

— On était neuf à entrer dans la Zone, ils remarqueront si nous ne sommes plus que huit, tente Isaiah.

— Non, tu ne peux pas, s’entête à répéter Jawad.

— Pitié, aidez-moi !

Je m’amuse comme une folle et je parviens même à simuler des larmes. Derrière moi, je sens Tornthon s’approcher, il commence à émettre une sorte de grognement. C’est un peu inquiétant, même pour moi. Les deux hommes reculent lentement, comme on le ferait face à une bête sauvage : sans gestes brusques. Et puis, c’est la débandade, Tornthon s’élance, je prends mes jambes à mon cou moi aussi et je fuis. J’ai lancé le mouvement, les deux hommes m’emboîtent le pas en hurlant. Je les guide vers la sortie. Ils me suivent, Tornthon ralentit l’allure pour nous donner de l’avance et quand nous arrivons devant l’ouverture, il sprinte et nous rattrape en un rien de temps. Je fais mine de glisser et me laisse tomber au sol en criant. Durant ma cascade, j’épargne mon épaule et je reste au sol essoufflée, le nez dans la poussière. Jawad se retourne et s’approche pour me secourir, Isaiah a déjà sauté par la sortie, Tornthon m’attrape alors et se rue sur moi. Je pousse un hurlement terrible, Jawad prend la fuite à son tour en lançant un chapelet de jurons destinés à mon patron. Je continue mes cris le temps qu’ils s’éloignent complétement de la gare, et Tornthon poursuit ses grognements de joie sadique. Une fois sûre qu’ils ne sont plus là, je ne peux retenir un fou rire qui monte en moi depuis le début. 

Tornthon me regarde allongée par terre, à rire de notre farce comme une gamine, puis il se joint à mon hilarité. Il rit. Son rire est chaud, réconfortant, simple. On se regarde, les yeux remplis de larmes, dues aux éclats de rire. Je n’en reviens pas de ce que nous venons de faire ! Nous avons mis au point un plan pour nous maintenir en sécurité sans même échanger le moindre mot… Serait-ce de la complicité ?

Je reste, bien après avoir fini de rire, allongée par terre, sur le sol poussiéreux et dur de la gare. Je fixe d’un regard absent le plafond en verre. La structure qui maintient les vitres est énorme, si elle venait à tomber, elle m’écraserait comme une mouche. Je me sens épuisée, mais heureuse.

— On devrait retourner dans notre wagon, décrète Tornthon en se redressant.

Sa chemise est couverte de crasse désormais. Du bout des doigts, je retire les plus grosses boules de poussière qui s’y sont accrochées. 

Il tourne son visage vers moi et intercepte mon geste. Je me fige. Il reste un Vorace, ce n’est pas mon ami.

— Oui, vous avez raison, Monsieur.

— Tu peux m’appeler Stuart, me répète-t-il en se relevant.

Oui, mais je ne préfère pas.

Je l’imite et me remets debout à mon tour. Tornthon s’approche de la sortie étroite et observe l’extérieur. Le soleil ne va pas tarder à se coucher.

— Ils sont partis.

— Oh pour ça, j’en doute pas, avec la trouille que vous leur avez fichue. Moi aussi, j’aurais détalé en moins de deux. 

— Non.

— Non ?

— Non, toi tu serais allée les aider.

J’en doute fortement, en repensant au type dans le quartier résidentiel, mais je ne dis rien.

— Tu as faim ? demande-t-il en m’escortant d’un pas tranquille vers notre repaire.

— Un peu, constaté-je.

— Moi aussi…

J’esquive l’image de son repas.

— Je rêve d’un grand repas dans un restaurant gastronomique ! lancé-je en m’imaginant entrer dans ce type d’établissement.

— Tu as déjà été au restaurant « Chez Lansing » ? demande-t-il en m’ouvrant la porte de notre wagon.

« Chez Lansing » est le plus grand et le plus célèbre des restaurants de tout Êta. Les prix les plus abordables de la carte sont l’équivalent de mon salaire mensuel. Autant dire que  je n’irai jamais « Chez Lansing ».

— Non, avoué-je. Je n’en ai jamais eu l’occasion, ni même les moyens. 

— On peut dire que tu ne perds rien. C’est certes très bon, mais il n’y a presque rien dans leurs assiettes. En sortant de ce restaurant, tu as dépensé une fortune, mais tu vas dans un autre établissement pour combler ton estomac vide.

Je souris.

— Qu’est-ce que le chef vous propose, ce soir ? demandé-je en m’installant avec mon sac sur les genoux. 

Je plonge ma main à l’intérieur et sors un plat sans regarder. 

— Oh chic, du poulet à la purée ! Mon préféré. Vraiment Chef, vous me connaissez bien, dis-je en parlant au sac.

— La cuisson vous convient-elle ? s’amuse Tornthon.

— Oh mais oui, c’est exquis, réponds-je en ouvrant ma barquette. Oh et ces arômes quand on ôte la cloche en argent ! Un régal !

— Le Chef est heureux que ce plat vous convienne.

— Oh oui, vous lui transmettrez mes compliments.

— Avec plaisir.

On rit de plus belle. Décidément, il n’est vraiment pas comme je me le figurais. Je ne pensais pas qu’une Semaine de la Traque pouvait se révéler aussi légère et agréable. Je ris et je mange un repas pas trop mauvais, avec une compagnie, disons, intéressante. 

Tornthon attend la fin de mon dîner pour se lever et prendre le sien à quelques mètres de moi. Il m’évite l’inconfort de le voir dévorer de l’Humain. Je l’en remercie mentalement. Ensuite, on s’installe tranquillement l’un en face de l’autre, on ne parle pas, cependant l’ambiance n’est pas pesante comme avant. Le calme règne dans la voiture du train. Je suis tranquille. Je ferme les yeux. Je sais que je ne suis pas seule.

Il fait jour, mais depuis peu seulement. Je le vois aux couleurs irisées du ciel. Il y a un peu de buée sur ma vitre. J’exhale dessus pour en avoir davantage. J’y trace mon prénom avec mes doigts. Puis, je regarde le message se dissiper lentement. J’étire mes jambes et mon bras valide. Tornthon ne dort plus, il me regarde. 

La magie de la veille au soir s’est un peu dissipée, comme la buée sur ma vitre. J’ai une faim de loup.

— Bonjour, dis-je doucement pour maîtriser ma voix ensommeillée. 

— Bonjour.

Je ne sais toujours pas si demander à son patron « Avez-vous bien dormi ? » est déplacé ou non. Dans le doute, je m’abstiens. Je prends mon sac et extirpe un repas et ma bouteille d’eau. Je bois, puis mange lentement.

Cela va m’occuper un peu.

— Et ce matin, qu’est-ce qu’on va faire ? Il n’y a plus personne à terroriser je crois bien, soufflé-je en rangeant le restes de mon repas.

— Oh, pas grand-chose…

Je soupire d’avance. Je me suis trop ennuyée hier, je n’ai pas envie d’une deuxième journée sur le même rythme.

— … juste nous rendre à un point de ravitaillement Vorace.
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Heureusement que j’ai fini de manger, sinon je me serais étouffée de stupeur. Il n’a pas l’air de plaisanter, il n’a pas l’air d’hésiter non plus.

— Comment ça, aller au point de ravitaillement Vorace ? répété-je d’une voix sourde.

— Je n’ai plus de provisions. Ma « nourriture » ne tient pas longtemps sa fraîcheur. Elle s’avarie très rapidement et je dois aller m’en procurer de la saine.

S’il n’a pas sa ration de viande quotidienne, je comprends son besoin d’aller au point de ravitaillement. Un Vorace peut tenir un à deux jours sans manger, pas plus, sinon ses instincts bestiaux ressortent davantage et ce, malgré le sérum de stabilisation. Je ne voudrais sûrement pas me retrouver nez à nez avec un Tornthon version Vorace Pur. Je frissonne.

— Je ne suis pas obligée de venir, protesté-je.

— Toi qui, hier encore, voulais trouver comment t’occuper, je te propose une équipée et tu refuses ?

— Je ne suis pas suicidaire non plus ! Il ne faut pas confondre kamikaze et aventurière. Si je vais là-bas, je vais être repérée par tous les Voraces environnants, et je suis sûre qu’il y en a deux ou trois qui ont des comptes à régler avec moi.

— Oh, tu t’es fait des amis ? s’amuse-t-il.

— On peut dire ça… Ou bien on peut tomber sur Mélinda qui aura peut-être une folle envie de se venger.

— Qui ?

— Celle à qui vous avez trouvé que l’utilisation de sa main était trop dérisoire.

Un mince sourire s’esquisse sur ses lèvres, comme si on évoquait un souvenir chaleureux.

— Oh, eh bien quoi ? Elle m’avait opposé de la résistance. Je l’avais prévenue, elle a préféré être bravache, tant pis pour elle.

— Elle est institutrice.

— Non.

— Comment ça, non ?

— Non, elle était institutrice…

— Elle, elle est morte ?

Cette idée me glace le sang et en même temps me soulage.

— Comme tous les Voraces. Comme moi.

Vrai.

Les Voraces sont des morts qui conservent quelques fonctions vitales, comme la respiration, le battement de cœur, la circulation sanguine, mais surtout la faim. Je ne dois jamais oublier qui il est vraiment : un Vorace. Un cadavre paré de quelques fonctions.

— Mais non, je veux dire… elle est morte-morte, plus de Vorace ?

— Oh non, la dernière fois que j’ai posé un regard sur cette institutrice, elle rampait sereinement vers la sortie du toit.

— « Sereinement » ? Mais si ça se trouve, elle s’est vidée de son sang et…

— Non, j’ai cautérisé sa plaie. Je ne suis pas un monstre non plus.

Lorsqu’il dit cela, j’ai comme un léger doute, autant pour la cautérisation que pour l’appellation « monstre ». Comment a-t-il « cautérisé » cette plaie, perché sur le toit d’un immeuble sans matériel médical ? Si je lui demande, j’ai peur de la réponse, je préfère me taire.

— Alors, mademoiselle Harrington, partante pour l’aventure ?

— J’ai le choix, peut-être ?

— Non, qui plus est, je refuse de te laisser ici, tu pourrais avoir envie de te sauver…

Oh non, vraiment ?

— Et surtout, un autre Vorace pourrait venir te prendre. Je n’ai plus envie de me battre pour aller te récupérer, c’est fatiguant.

Il se lève et commence à se préparer en rassemblant ses affaires et les miennes dans un même sac. Se battre pour m’obtenir c’est fatiguant, on croirait presque que c’est de ma faute. Je ne lui ai rien demandé ! Il n’est pas obligé de le faire !

— Hum, hum… Bien sûr.

Un silence s’installe.

— Pourquoi moi ?

— Pardon ?

— Il y en a huit autres des Appelés, alors pourquoi moi ? Parce que l’on se connaît ? Parce que je suis la seule femme ?

Je veux savoir. Chaque Vorace a ses raisons, pourtant Tornthon plus que les autres, vu qu’il m’a traquée moi et personne d’autre. 

Il ne répond rien, il se contente de sortir de son sac des habits un peu crasseux. Il me les tend. Je suis un peu vexée qu’il ne daigne pas me donner d’explications. S’il s’était agi d’Erdogan, je l’aurai harcelé jusqu’à ce qu’il craque et me révèle tout, cependant avec Tornthon, je vais m’abstenir. Harceler son patron, ce n’est pas une chose conseillée dans les manuels de bonne conduite.

— Va te changer.

— Pardon ?

— Va te changer. Avec ce que je viens de te donner.

— Pourquoi ?

Je regarde plus attentivement le tas de nippes puantes que je tiens. Je les repose sur mes genoux. Pas question que je porte ça !

— Pour nous rendre au point de ravitaillement, nous avons besoin de camoufler ton odeur et pour cela, changer tes habits sera déjà un bon début. Ensuite, je couvrirai ton odeur avec la mienne.

— D’où viennent  ces « vêtements » ? dis-je en les prenant sans enthousiasme.

— Tu veux réellement le savoir ?

Je réfléchis.

— En fait, non. Ça doit venir d’une de vos nombreuses victimes amputées ! 

Je me lève nonchalamment pour me rendre dans mes toilettes privées. Une fois enfermée dedans, j’ignore l’odeur âcre qui s’est rependue depuis ma dernière visite nocturne et je retire mon écharpe qui maintient mon bras. Je vais devoir m’en passer le temps de cette escapade, mon odeur doit y être déjà bien imprégnée. J’ôte ensuite tous mes habits sans exception. Je me sens nue en dessous de ce grand jean gris et de cette veste en daim tachée d’huile. Je me sens ridicule aussi. Tout est trop grand pour moi, soit ces habits appartenaient à un homme, soit à une femme sacrément bien musclée ! Je ressors. J’ai besoin d’aide pour mon bras. Il me faut une nouvelle attelle, une bien puante si possible ! 

Tornthon me respire à distance, il n’est pas complétement satisfait. Durant mon absence, il a entrepris de confectionner une écharpe avec l’un des coussins. Il me passe le nouveau bandage et place mon bras comme il faut dans la bandoulière. Il a pensé à tout, on dirait. En même temps, cela ne m’étonne pas tellement, c’est un homme chargé de beaucoup de responsabilités. C’est son travail de penser à tout.

— Tu ne sens pas assez la Vorace.

— Ah, fis-je un peu décomposée. Je trouvais pourtant que je sentais comme une bête morte depuis des semaines.

— Oui, comme la charogne, pourtant ce n’est pas suffisant. Tes cheveux. Ils sentent encore trop l’Humaine.

— Je sens trop bon, c’est ça ?

— Oui, tu sens comme une tarte aux pommes.

Une tarte aux pommes ?

— Je suis irrésistible en somme, plaisanté-je.

— Oui.

Sa réponse franche et directe me surprend. Je subis le choc de la deuxième vague issue de cette révélation : mon patron vient de me comparer à une tarte aux pommes. Non, en réalité, il vient de me dire que j’étais « irrésistible »… au niveau olfactif, mais irrésistible tout de même.

— Tous les Humains sentent la tarte aux pommes ?

— Non. Certains sentent comme des Voraces, mais pas toi.

— Merci… je suppose. Et que faisons-nous pour cacher ma fameuse odeur de tarte aux pommes maison ?

— Comme ceci.

Tornthon s’approche de moi et penche son visage au-dessus du mien. Je suis tétanisée. Il va m’embrasser ? Non, pas du tout. Il se contente de frotter ses joues aux miennes. Je suis si surprise que je ne bouge plus. Je respire malgré moi son odeur. Je ne trouve pas qu’il sente le Vorace. Ses joues sont douces, comme rasées de frais. Tornthon a dû être transformé peut après son rasage matinal pour l’avoir conservé ainsi. Quand un Humain devient un Vorace, son image se fixe dans le temps, il ne pourra jamais la modifier, un peu à la manière de vampires. Sauf que les vampires n’existent pas !

Il répète l’opération plusieurs fois. Tornthon respire mon parfum, puis recommence jusqu’à ce qu’il soit satisfait. Il défait mes cheveux. Je retiens mon souffle. Il passe ses doigts dedans. Je suis vraiment mal à l’aise, pourtant c’est agréable, alors je le laisse faire. Une fois qu’il a fini, il s’écarte de moi, pour me respirer à distance. Il sourit, ses fossettes apparaissent franchement. Je dois empester.

D’une main, j’attache mes cheveux sur le côté, je veux bien sentir comme une Vorace, mais pas ressembler à une folle ! Il me regarde et semble content du résultat, moi je n’en suis pas si sûre. Nous abandonnons mon sac qui sent trop l’Humain – j’entends par là« la tarte aux pommes » –, puis nous partons. J’espère vraiment que nous allons revenir ici, car j’ai pris le risque de laisser mon tube de rose à lèvres. Nous quittons l’enceinte de la gare, je jette un regard vers le bâtiment. Il ne ressemble pas à mes souvenirs, mais il faut dire que j’y suis arrivée alors qu’il pleuvait des cordes.

Nous avançons d’un bon pas, même si je sens qu’il baisse radicalement sa vitesse de croisière pour moi. Il est vrai qu’il possède de grandes jambes et chacun de ses pas en fait deux pour moi, mais il m’attend. Nous arpentons côte à côte et en silence les rues désertes, les voitures éventrées, les panneaux de signalisation branlants, les passages piétons effacés et défoncés. J’ai l’impression d’être dans une sorte de cauchemar où tout serait mort et détruit. J’ai le sentiment que nous sommes seuls au monde et que les deux derniers représentants de l’Humanité. C’est effrayant de se savoir seul. J’ai la sensation que le monde entier ne fonctionne plus, pourtant, sans doute à quelques mètres de nous, doivent se trouver des Voraces ou des Appelés, et à quelques kilomètres de là, toute la Cité Êta attend impatiemment que nous sortions de la Zone pour connaître les « couples » qui se seront formés. Beaucoup de paris se font durant cette période. Ai-je une bonne côte ? En tout cas, ils doivent brûler de connaître ce qui se déroule ici, car l’Autorité ne laisse rien filtrer. Personne ne sait rien tant que nous n’entendons pas le buzzer. Enfin, chaque soir, il y a un bulletin-info de trois minutes qui résume ce qui s’est déroulé dans la Zone. Quelque chose du genre : «  L’appelé X s’est fait traquer par le Vorace XX, il y a eu des combats. L’Appelé Y n’avait plus à manger, il a dû se rendre au point de ravitaillement Humain… ». Rien de sensationnel, que de l’audio, pas la moindre image. Je me demande comment ils nous surveillent du coup. Pas de caméras – visibles du moins –, pas de capteurs… On est seuls. On serait presque libres. C’est grisant de s’imaginer totalement libre, mais quand on sait que c’est pour mieux se faire piéger, tout perd de sa saveur.

Je remarque avec satisfaction que toute l’eau est partie, elle a quitté la Zone comme elle est venue : sans prévenir. Tornthon l’a remarqué aussi. 

Nous arrivons proche du lieu, je le devine, car il se tend et marche plus durement. Il rentre dans son rôle de Vorace. Je l’imite du mieux que je peux. Je préférais jouer la pauvre femme en détresse, comme hier, plutôt que la terrible Vorace. Le stress monte peu à peu en moi, comme lorsque j’ai dû présenter mon mémoire après toutes mes années d’études, je stressais tellement que je me suis trompée sur quelques mots, puis j’ai repris confiance en moi et je m’en suis très bien sortie. Il me semble que c’était il y a dix ans. Tout me semble si loin dans le temps depuis que je suis ici. Mon bracelet métallique me chatouille, je le remets en place. Que penseront mes amis de ce que je suis sur le point de faire ? Je peux presque déjà entendre hurler Erdogan, mais Giulia, elle, elle comprendrait sûrement plus que lui.

— Nous y sommes presque. Maintenant, tu ne parles plus, sauf si c’est nécessaire, tu t’appelles London, c’est comme ça que je te désignerai. Tu fais ce que je fais, tu ne poses pas de questions. Garde les yeux baissés ! Et ne fais pas tes gros yeux lorsque tu es surprise par quelque chose !

— Je fais les gros yeux quand…

— Chut !

Il devra bien me répondre après !

J’angoisse de plus en plus. Chaque pas, maintenant, me met dans un état pas possible et les conseils de Tornthon, au lieu de me rassurer, m’ont un peu plus inquiétée. 

Nous atteignons ce qui devait être une boutique de bonbons. Je le soupçonne fortement, car la devanture est rose acidulée et l’intérieur malpropre garde des couleurs vives. Je distingue à travers la vitrine un panneau avec une grosse guimauve sur pattes qui clame quelque chose. Un truc du genre : « Mangez-moi et vous aurez rendez-vous chez le dentiste plus rapidement ! ».

Tornthon entre, je le suis. Il a un air décidé, je l’imite. On passe devant tout un tas d’étalages vides ou arrachés du mur. Au sol, je ne trouve pas de restes de friandises, mais un corps. Cette personne est morte sur le coup, sur elle est effondrée sous une lourde armoire à bonbons. Le crâne et les épaules se trouvent sous le meuble. Je m’éloigne rapidement. Les magasins de sucreries, c’est mortel !

On pénètre dans l’arrière-boutique. Toujours rien. Je commence à croire qu’il me mène en bateau. Il ouvre la porte qui donne sur l’extérieur. Je lui emboîte le pas, de moins en moins sûre. Nous débouchons sur une petite cour intérieure, là nous trouvons ce pour quoi nous sommes venus : un immense réfrigérateur d’au moins six compartiments est adossé au mur. Chaque rangement est branché à une batterie qui les alimente en permanence, car dans la Zone, il n’y a plus d’électricité depuis longtemps. Un chapiteau gris camoufle très légèrement le point de ravitaillement. Je suis surprise, comment a-t-il trouvé cet endroit sans carte et sans instructions ? Doivent-ils chercher grâce à leur incroyable odorat ou leur donne-t-on des indices ?

Tornthon va droit sous le chapiteau qui couvre du soleil les frigidaires. Il n’y a personne dans les environs. Bonne nouvelle. Tornthon ouvre une des portes, le froid s’en échappe dans une volute de condensation. Il fait déjà chaud. Il ouvre son sac « V », il y range méthodiquement des barquettes de nourriture. Je ne m’approche pas trop des portes vitrées. Je ne veux pas y voir ce qu’il y a. Tout est calme, il n’y a pas un bruit, sauf le ronronnement des machines. Cela m’avait presque manqué. Je retourne à une sorte de civilisation. C’est rassurant. C’est surtout trompeur. 

Tornthon se raidit, il respire de grandes bouffées d’air et referme la porte du compartiment sans la claquer. Il laisse son sac glisser au sol.

Oh non !

Moi aussi, je viens seulement de prendre conscience de l’arrivée imminente d’autres personnes. Ma gorge se serre et ma tension remonte en flèche. Un Vorace rentre à son tour dans la tente.

— B’jour, lance-t-il en allant vers le réfrigérateur.

— Bonjour, répond Tornthon d’une voix sans affection.

— Je meurs de faim…

Le Vorace d’environ trente ans, l’air simplet, se saisit d’une barquette, l’ouvre d’un coup de pouce et plonge ses doigts dedans. Je ferme les yeux. Je ne veux pas voir.

— Hum… c’est trop bon, c’est du quoi, ça ? Hum… de l’asiatique. Ça faisait longtemps que j’en avais pas mangé. J’adore leur peau, ils sont si…

— Bonjour.

Une Vorace rentre sous la tente, elle doit avoir la cinquantaine, sa peau est sombre comme du charbon, elle est rondouillarde et se coiffe comme une mamie. C’est amusant, ce contraste : une grand-mère Vorace au visage sympathique.

— Enchantée, je suis Rosie, c’est la première fois que je vous vois il me semble, dit-elle en s’approchant de Tornthon et de moi.

— Oui. Enchanté, Rosie, dit Tornthon sans le moindre sourire.

— Vous êtes ? demande-t-elle, curieuse comme toutes les commères de son type.

— Tornthon.

— Ah et vous, Mademoiselle ? demande-t-elle en se déplaçant vers moi.

— London, déclare Tornthon à ma place.

— Enchantée, enchantée… Bon, je connais déjà Pedro, mais… Oh Pedro ! Je t’ai déjà dit de ne pas manger avec les doigts ! C’est malpoli ! Et tu iras me jeter les barquettes à la poubelle. Nous ne sommes pas des bêtes.

Le fameux Pedro monte les yeux vers le ciel en signe de désapprobation résignée. 

— Comment se passe la Traque pour vous ? demande Rosie en choisissant sa barquette, comme on choisit sa viande chez le boucher.

— J’ai connu mieux, répond Pedro en ouvrant une troisième barquette. L’autre jour, j’ai laissé filer un gamin borgne ! Il était à pied et il a réussi à me semer en sautant dans une bouche d’égout. Pas question que je l’y suive.

C’est Pacôme ! Il s’est caché dans les canalisations de la ville. Qu’il est intelligent ce gosse !

— Oh non, moi non plus je n’y descendrai pas, c’est trop sombre et humide, mes cheveux ne supporteraient pas ce traitement, décrète Rosie en rehaussant légèrement la trajectoire de ses cheveux.

Tornthon a repris son marché. Il range sa nourriture un peu plus à la hâte. Il ne veut pas traîner. Je suis d’accord avec lui, même si pour l’instant, je passe inaperçue à leur odorat.

— Moi, j’ai vu passer le plus âgé ce matin, annonce Rosie en pensant faire son petit effet.

— Ah oui ?! s’exclame Pedro. Il a réussi à se libérer de Geronimo ?

— Je ne sais pas, mais en tout cas, avec sa jambe abîmée, il n’a pas dû aller loin, commente Rosie.

— Pourquoi tu ne l’as pas pris ?

— Mais voyons, Pedro… je ne vais pas prendre le vieux ! À quoi me servirait-il ? En plus, sa chair n’est plus ferme. Moi, je vise la jeune femme, ou le barbu. La barbe, j’avoue que ça m’a toujours fait quelque chose. Mon premier mari, paix à son âme, avait une grosse barbe bien fournie.

— Oh Rosie, épargne-nous les détails !

— On a fini London, on part, annonce Tornthon en refermant le sac.

— Vous repartez déjà ? se désole Rosie.

— Vous chassez en meute ? Comment vous ferez en cas de prise ? Comme les divorcés pour leurs enfants, une semaine sur deux ? plaisante Pedro en s’empiffrant de plus belle.

— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? rétorque Tornthon en le toisant.

Moi, à la place de Pedro je me serais sentie glacée de l’intérieur. Rosie, sentant un conflit arriver, s’interpose entre eux et sourit.

— Allons, les garçons, chacun sa façon de faire. Tu sais, ils font peut-être comme Maîa et Kleber.

Eurk ! Eurk ! Eurk !

— Ah ! Et dans ce cas…

Pedro recule un peu et me dévisage d’un air concupiscent. Je baisse les yeux.

Eurk ! Eurk ! Eurk !

— Tu n’aurais pas envie de changer de « binôme » ? me demande-t-il.

— Non, elle n’a pas envie.

Tornthon se redresse de toute sa taille. J’ai l’impression qu’il vient de grandir de vingt centimètres.

— Bon, bon, eh bien, bonne journée à vous deux. Vous êtes un couple charmant, bonne traque à vous, s’exclame Rosie pour mettre un terme à notre échange. 

— Merci.

Tornthon passe devant Pedro pour sortir et ne se prive pas du plaisir de le bousculer.

Ah ! Les hommes !

Je le suis, mais j’adresse à Rosie un petit sourire d’excuse, comme pour dire : « Oh, vous savez comment sont les garçons ! ». Elle me répond en secouant la tête, l’air de dire : « Oh oui, tous les mêmes ! » et m’adresse même un petit clin d’œil dont je me passe volontiers de la signification. 

Je suis presque sortie quand, dans son regard, je vois une étincelle malveillante s’allumer.

— London, dépêche-toi ! 

Je rejoins Tornthon au pas de course. Je lui saisis la manche, il baisse son regard sur moi. Il comprend que quelque chose ne va pas. Je désigne mes yeux.

— C’est vrai que je cherche la jeune femme, répète Rosie en sortant de la tente à son tour.

Elle a perdu toute sa bonhomie. Sa peau noire semble capter le peu de lumière qui tombe dans l’arrière-cour.

— Et c’est gentil à toi, Tornthon, ne me l’avoir livrée.

Pedro sort à son tour de sous la tente. Tornthon se place devant moi et me confie son sac. Les trois se mettent à grogner de concert. C’est un jeu d’intimidation qui se déroule sous mes yeux. Trois Voraces se défient du regard pour moi.

— Elle est à moi.

— Nous sommes deux, tu es seul.

— Tu es vielle, lui est faible. Je vous mettrai en pièces avant que vous ayez eu le temps de dire « Croque-Humain » !

Mon esprit s’emballe, pourtant j’arrive à me figurer la friandise « Croque-Humain ».

— Tu n’oserais pas frapper une pauvre vielle femme.

— Tu veux vraiment tenter ? Après tout, il n’a pas tort, tu n’es pas très jeune et…

— Pardon, Pedro ? Tu as perdu ta volonté d’avoir de la chair fraîche chaque jour à la place de ces foutues barquettes ? Regarde-la, elle a l’air délicieuse.

— Non, Rosie, je me retire, moi ! Je n’ai pas envie d’être blessé, je vais retourner traquer Ulric… Il paraît qu’il est dans le centre commercial.

Sur ces mots, Pedro cesse de grogner, recule et s’en va. Rosie est furieuse. Sans Pedro, elle ne peut plus rien contre nous. Tornthon le sait. Il se retourne et ouvre la porte de la réserve, puis me fait rentrer dans le bâtiment. 

Nous marchons rapidement. Une fois dans la rue, je me sens bien mieux. Je sais que je ne dois pas parler, mais j’ai une folle envie de commenter l’événement. Je me contiens. Je trottine légèrement derrière lui. L’air est chaud et un petit vent s’est levé. Il nous arrive de face et soulève la poussière. J’ai les yeux mi-clos pour ne pas en recevoir. Je suis si soulagée de quitter le point de ravitaillement que je n’arrive pas à me figurer que l’on puisse nous suivre. Je ne pense qu’au moment où je retrouverai mon wagon, où Tornthon pourra manger tranquillement et moi retirer ces frusques dégoûtantes. Le vent se fait un peu plus insistant.

— Te revoilà…

Une main en forme d’étau se referme sur mon bras. Je suis clouée sur place. Je tremble, incapable de me contrôler.

— On a quelque chose à régler toi et moi, articule le Vorace de sa voix grinçante.

Il me retourne face à lui. Je découvre avec effroi le visage défiguré, par la rage, de Luigi. Il est à dix centimètres du mien.
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Tout l’air disparaît de mes poumons. Mes yeux, écarquillés, sont plongés de force dans le regard pourpre de Luigi. Je suis si proche de lui que j’aperçois même mon reflet dans son regard brûlant.

— Lâche-la.

Tornthon a donné son ordre clairement, mais la menace sous ses mots était plus que palpable.

— Elle m’appartient, morveux.

Traiter Tornthon de morveux, c’est comme dire à un tigre « chaton », c’est aussi singulier que stupide.

— Elle me doit un œil et une bonne partie de mon front.

— Tu sais ce qu’on dit, Luigi, riposté-je de façon téméraire. Œil pour œil. Tu as pris celui de Pacôme, j’ai pris le tien.

Sur ces bonnes paroles, je balance un genou en plein entre ses jambes, mais il a vu le coup venir, il me connaît maintenant. Il me repousse et me laisse par terre un peu sonnée. En à peine deux secondes, Tornthon est sur Luigi et ils se livrent un combat féroce. 

C’est la première fois que j’assiste – et au premier rang – à un combat singulier entre deux Voraces mâles. Cela n’a rien à voir avec la bagarre entre Mélinda et Tornthon. Là c’est brutal, violent, sans retenue et sanglant ! Je me relève et je m’éloigne un peu, car Luigi vient de perdre son oreille et saigne abondamment. Décidément, Tornthon aime débarrasser ses victimes des petits morceaux superflus de leur physique. Luigi parvient lui aussi à blesser Tornthon en le mordant sauvagement dans le dos. Ils sont égaux en brutalité et bestialité. Aucun des deux ne se démarque, sauf peut-être Luigi pour ses coups bas. Tornthon est plus rapide dans ses frappes, mais il se laisse surprendre par son adversaire.

Je dois intervenir ou ce combat n’en finira jamais ! Je cherche autour de nous ce qui pourrait être utile. Je trouve à quelques pas un extincteur mangé par la rouille. Je le saisis d’une main et cours vers eux. Je ne pense pas qu’il fonctionne encore, alors je me contente de le soulever bien haut et de l’abattre dans les jambes de Luigi. Il hurle et se retourne vers moi. Ses yeux n’ont rien d’humain. Je suis nez à nez avec un Vorace Pur. Je ne lâche pas mon arme et m’apprête à recommencer quand il bondit sur moi avec une souplesse indescriptible et m’écrase au sol sous le poids de son corps. Il me retient par les épaules, fou de rage. Il retrousse ses lèvres et laisse découvrir ses dents.

Il veut me mordre !

La panique s’empare de moi ! Tornthon arrive et l’attrape par le thorax pour le soulever. Je suis incapable de repousser la masse que représentent les deux Voraces qui se battent au-dessus de moi. Luigi se cramponne fermement à moi. Ses mains broient mes épaules. J’ai si mal à ma blessure que les larmes me montent aux yeux, mais je ne crie pas. Tornthon lutte pour le déloger. Luigi tourne sa tête vers lui, il grogne, bave et tente de le mordre. C’est alors que je vois son oreille sanguinolente juste au-dessus de mon visage. Avant que j’aie le temps de réagir, un flot de sang se déverse sur mon visage.

Je n’ose même pas respirer. Le sang est tiède, poisseux.

J’ai fermé les yeux.

Le sang s’infiltre, il tente de passer mes lèvres, il remonte vers mes yeux, il rentre par mon nez.

Je hurle, la bouche fermée.

Trop tard, je sens le liquide se répandre dans ma gorge.

Le poids de Luigi m’est enlevé. Plus rien n’a d’importance.

…

Je suis contaminée.
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J’ignore totalement comment se déroule la suite du combat. Mes yeux sont toujours fermés. Je me retourne face au sol et me redresse à genoux, le visage toujours penché en avant. J’essuie mon visage avec la manche de ma veste puante. Je tremble de plus en plus. La terreur me domine. Le combat s’achève. Quelqu’un est tombé au sol, inconscient. Des pas accourent vers moi. Tornthon. Il s’est précipité à genoux contre moi. Il redresse ma tête vers lui.

— Tu en as avalé ? demande-t-il.

Au travers de son essoufflement, j’entends la peur.

Je fais oui de la tête. Il lâche un juron. En d’autres circonstances, j’aurais ri d’entendre mon patron dire une telle chose, mais là, je me retiens tout juste de pleurer. Il m’asperge le visage avec l’eau d’une de nos bouteilles. Il nettoie chaque recoin de ma figure. Je sens ses doigts parcourir ma peau.

— Tu peux ouvrir les yeux, décrète-t-il.

Il est blafard, il saigne. Je respire, et un sanglot transparaît.

— Il faut que tu vomisses. C’est le seul moyen pour essayer de te purger.

J’acquiesce. Les mots sont broyés dans ma gorge. Je ne sais pas si le fait de vomir aidera vraiment. Car une fois que le sang a pénétré un organisme, c’est fini… C’est comme ça que je vais mourir ? Je vais devenir une Vorace à cause de ça ?! C’est tellement injuste et cruel. 

Tornthon m’installe pour que je puisse vomir. Je ne l’ai jamais fait de moi-même. Je sais comment m’y prendre, oui, mais de là à le faire… J’hésite, puis je pense à ce qui est rentré en moi. Le sang de Luigi. Je cesse de douter. Je fourre mes doigts au fond de ma gorge. Rapidement, je suis traversée de soubresauts et mon repas du matin me revient. Je tousse et je crachote, les yeux remplis de larmes. Tornthon me serre contre lui. Il se moque que je sois trempée, ensanglantée et puante. Il me serre tout contre lui. J’ai envie de pleurer. Il passe sa main dans mes cheveux pour m’apaiser. Je m’agrippe à lui et je laisse tomber mon visage contre son épaule. Je veux fermer mes paupières, je ne veux jamais plus les rouvrir. Je ne veux pas me réveiller avec des yeux rouges, je ne veux pas être possédée par cette faim répugnante, je ne veux pas devenir une de ces choses. Je veux rester Humaine. Je veux rester Hope.

Une fois que je suis plus ou moins remise, il m’aide à me remettre sur mes jambes. Je vois non loin le corps inanimé de Luigi. Est-il mort ? À vrai dire, je m’en fiche. S’il l’est, tant mieux, sinon… je l’achèverais bien moi-même.

Tornthon me ramène aussi vite qu’il peut à notre abri. À lui seul, il me supporte, ainsi que son sac de provision. Mes pieds frôlent à peine le sol. Je chancèle plus d’une fois. Il me retient contre lui à chaque fois. De ma main valide, j’agrippe sa chemise, je crois que j’arrache un bouton. Tornthon m’emporte vers notre repaire encore plus vite. Je reconnais la forme atypique de la gare. On y est bientôt. Je reprends un peu mes esprits. Je me force pour marcher de moi-même. Tornthon ne dit rien, mais je sens qu’il est épuisé. Il a combattu avec tant de rage et de violence, il s’est blessé, le fait de me porter à moitié n’a pas dû être une partie de plaisir. Sans lui, je serais toujours allongée par terre, couverte de sang. Non sans lui, je n’aurais pas été dans cette situation !

Dès que je rentre dans le wagon, je fonce retirer ces habits. Une fois nue, je me lave entièrement avec l’eau de mes bouteilles. Je m’en fiche si j’en mets partout et si je gâche l’eau. Je me sens si sale. Je remets mes affaires à moi, je me recoiffe. J’étudie mon reflet dans le miroir. Ai-je déjà commencé mon changement ? Je suis sûre que d’avoir régurgité mon repas du matin n’a rien changé à l’affaire. Lorsque j’ai regardé en direction de ce que j’avais évacué, je n’ai trouvé aucune trace de sang. Rien. J’ai fait cet acte désespéré pour rien. J’ai mal au cœur, j’ai le ventre creux, je grelotte. Je retourne m’assoir sur ma banquette. Tornthon a profité de mon absence pour commencer à soigner ses blessures. Il est torse nu. Il saigne de plusieurs morsures dans le dos. Je signifie ma présence en toussotant. Il se retourne. Il n’est pas surpris, il n’est pas pudique non plus… 

En d’autres circonstances, j’aurais dû retenir mes yeux qui auraient dérivé dangereusement. Pas aujourd’hui. Je ne m’attarde pas sur son physique irréprochable. Je n’oublie pas que je suis dans cette situation en partie à cause de lui. Est-ce réellement de sa faute ? Ou bien entièrement de la mienne ? Après tout, je n’étais pas forcée de lui venir en aide avec l’extincteur. J’aurais dû saisir l’occasion de fuir. Aucun des deux ne me prêtait suffisamment attention. C’est ma faute ? Ou bien celle de Luigi qui nous a attaqués ? Ou de Tornthon qui lui a déchiré l’oreille ? C’est toute une combinaison complexe d’évènements qui nous ont poussés vers ce moment fatidique, je ne suis pas plus responsable de ça que Tornthon. Je dois l’accepter. Ou du moins vivre avec. 

— Comment te sens-tu ?

— Ça va. 

Je mens, il le sait.

Je vais devenir comme lui. Combien de temps durera ce processus implacable ? Vais-je beaucoup souffrir ? Je me souviens de la violente douleur qui a frappé Tornthon quand il a fait son injection.

Je le regarde, cette fois-ci, dans les yeux. Il doit y lire ma détresse. Il s’approche d’un pas, je recule de deux. On s’observe. Pourquoi j’ai peur ? Je vais devenir comme lui. Je ne devrais plus le craindre. Je suis une Humaine en sursis. Je respire encore comme une Humaine, mais bientôt, ma température baissera et je…

Je préfère ignorer ma décrépitude prochaine.

Je regarde le sang de Tornthon qui coagule sur ses plaies.

— Laissez-moi vous soigner, dis-je en ravalant mes larmes qui sont prêtes à tomber.

— Tu ne devrais pas, tu risquerais de…

— Non, c’est déjà fait. Je ne risque plus rien.

— Tu n’en sais rien.

— Si. Et faire comme si cela n’allait pas arriver ne sert à rien.

Je le fais assoir dos à moi. Je dénombre quatre morsures profondes et une légère. Avec ma trousse de premiers secours, je commence à éponger, nettoyer, puis je désinfecte avec le reste de whisky. Je remarque à la base de sa nuque, juste entre la naissance de son cou et son épaule droite, une cicatrice. Elle est ancienne, la ligne blanche de son tracé est soulevée par quelques boursoufflures et irisée de rouge. C’est donc là qu’il s’est fait mordre pour la première fois. C’est de là que s’est rependue l’infection. Je passe un doigt dessus. Tornthon tourne son menton vers moi et agrippe doucement mes doigts. Je retiens mon souffle.

— C’est comme ça que vous êtes devenu un Vorace ? demandé-je en murmurant, comme si ce genre de question ne devait pas être prononcé à haute voix.

— Oui, entre autres. J’ai été mordu deux fois, ce jour-là.

— Oh…

Il me présente son avant-bras gauche, j’y trouve le même genre de cicatrice typique des morsures de Voraces lorsqu’elles infectent un Humain Sain.

— Quand ?

— Quatre ans après le début de l’épidémie. Je faisais alors partie de la Résistance…

Il m’est difficile de l’imaginer en Humain. Je souris, il était donc parmi ceux de la Résistance. Cette organisation s’est mise en place deux ans environ après le patient Zéro. Ils avaient la volonté de contenir les Voraces, ou de les tuer. Ils voulaient éradiquer les infectés de Gène&X, c’était avant la découverte du sérum de stabilisation.

— Comment ?

J’ai besoin de savoir, c’est comme pour me rassurer. Il m’est nécessaire de connaître son parcours pour emprunter le mien.

— J’étais dans un des nouveaux camps de résistants, non loin du lac Michigan. Je ne sais pas si tu peux te figurer où cela se trouve.

Je fais non de la tête, on ne nous apprend pas la géographie de l’Avant à l’école. J’ignore totalement où se trouve ce lac. Le nom Michigan n’évoque rien pour moi.

— C’était magnifique, le lac, pas le camp. Je me trouvais là-bas avec ma mère depuis quelques semaines. Elle faisait partie des dirigeants du camp. Une vraie décisionnaire. Ils sont arrivés durant l’après-midi. Une centaine de Voraces. Ils avaient détruit tous nos avant-postes avant qu’ils aient pu nous avertir. Nous avons été submergés. C’était la folie pure. J’étais armé d’une simple pelle, car j’étais en train de creuser une digue. Je me souviens de la peur qui a électrisé mon corps. J’ai couru comme un fou vers la tente où je savais qu’il y avait ma mère. Elle se reposait après une nuit agitée. Je voulais la sauver, la prévenir. Je courais déjà vite à cette époque. Je suis arrivé à sa tente sans souci. Elle se débattait déjà avec un Vorace. Je l’ai tué d’un coup de pelle. Le métal s’est fiché dans son crâne. Il s’est effondré. Je nous ai crus sauvés. Ma mère a hurlé. Dans mon dos, une Vorace a plongé sur moi. C’est elle qui m’a mordu dans le cou. Je l’ai repoussée, ma mère avait un pistolet. Elle a vidé trois cartouches sur elle avant qu’elle ne meurt. Au même instant, un autre Vorace est apparu et m’a mordu au bras. Ma mère l’a tué. Je me souviens encore du chaos qui régnait dehors, des cris, des hurlements et le silence qui rôdait autour de ma mère et moi. Je me rappelle être à genoux, ma mère était devant moi. Les corps des trois Voraces nous tenaient une étrange compagnie. Elle m’a regardé longtemps. Elle a placé son pistolet sur mon front. J’étais condamné. On le savait tous les deux, le seul moyen pour moi de ne pas devenir une de ces horreurs, c’était de mourir à cet instant. Elle a tiré. Seulement, elle n’avait plus de munitions. J’arrive encore à me souvenir de l’horrible sensation, celle de la joie et de la terreur, que j’ai ressentie quand j’ai su qu’elle ne pouvait pas me tuer. Elle a sorti d’autres cartouches de sa poche. Mon espoir morbide s’est tu. J’étais résigné. Je l’acceptais. Et qui de mieux pour vous donner la mort que celle qui vous a donné la vie ?

Je n’ose même plus respirer. Son récit me transporte avec lui. J’arrive presque à m’imaginer la scène. La tente en toile verte militaire, les trois cadavres. Tornthon est à genoux, blessé, se vidant de son sang et sa mère, une femme que j’imagine froide, autoritaire, qui lui pointe son pistolet sur le crâne.

— Elle m’a dit alors ces mots… Ses dernières paroles : « Stuart, je suis navrée, mais je dois sortir d’ici vivante. Ma vie est bien plus essentielle pour la Résistance que la tienne. ».

Quel genre de mère dirait ça à son fils ? Quel genre de monstre ?

— Elle est partie, enfin je crois. Moi ensuite, tout ce dont je me souviens c’est de la douleur et puis… mon réveil, bien des années, bien des massacres, plus tard.

Je voulais être épaulée par son récit, je me sens, au contraire, plus mal que jamais. Je n’aurais pas dû le questionner. C’était trop intime. Et pourtant…

Tornthon libère doucement mes doigts. Durant tout ce temps, il ne m’avait pas lâchée. Je continue de le soigner sans prononcer la moindre parole. Tornthon se révèle être un patient modèle. Il ne bouge pas et ne se plaint pas. Je fais aussi délicatement que possible, surtout lorsqu’il s’agit de refermer les morsures, pourtant je dois y mettre un peu de force. Il ne bronche pas. Quand j’ai fini, je m’écarte. Il se redresse et passe sa chemise tachée, déchirée sur ses épaules. Je remarque que sa cravate gît par terre. Il ne ressemble plus au patron brillant et toujours soigné que je connais bien. Son aura dans cette tenue est multipliée par mille. Il irradie de puissance. Il me fait face. Ses yeux me sondent, je ne suis plus effrayée, c’est autre chose.

— J’espère ne pas t’avoir trop apeurée avec mes vieilles histoires.

— Non, dis-je du bout des lèvres.

Il referme les boutons de sa chemise. En effet, il lui en manque désormais.

— Comment ça se passe quand on… devient Vorace ?

— On meurt.

Tout est dit. Mais il ne m’apprend rien.

— La sensation… Elle est si terrible que ça ?

Il esquisse un sourire amer. Son expression me dit : «  Tu le sauras bientôt », mais sa bouche me dit tout autre chose.

— Rien d’agréable en tout cas, pour ce que je me rappelle.

Je réprime un soupir. Je nous débarrasse des bandes et cotons souillés, je les lance dans un autre wagon, loin de nous. Je m’assois enfin sur ma banquette. Je passe un bras autour de mes genoux repliés contre moi et je pose mon front dessus. J’ai besoin de rester seule. Tornthon le comprend. Il se tait. Lui aussi doit se reposer après son combat. Je l’entends manger au fond du wagon, puis revenir et s’assoupir. 

Je reste immobile, je cherche à ne surtout penser à rien. Je ne veux ni cogiter, ni réfléchir, ni rien. Je veux juste ressentir mon corps comme une Humaine. Il se réveille, je soulève enfin mon visage vers lui. Il a bien meilleure mine. Combien de temps a-t-il dormi ? Combien de temps ai-je gaspillé à rester recluse sur moi ?

— Comment vas-tu ? demande-t-il en se redressant imperceptiblement.

— Je crois que je vais bien.

Il approche sa main de mon front pour prendre ma température. Il veut s’assurer que je n’ai pas de fièvre. Lorsque l’on devient Vorace, la fièvre survient en premier, puis la nausée et enfin la mort. Pour le moment, je n’ai aucun des symptômes, mais la vitesse de propagation dépend de chaque individu. Pour certains, cela peut prendre une à deux minutes et ils sont ensuite foudroyés par le virus, mais pour d’autres – comme pour moi il semblerait –, cela peut prendre des heures, grand maximum vingt-quatre heures. 

J’estime à cinq heures environ mon ingestion de sang. Je calcule le nombre d’heures qu’il me reste si je tiens le maximum. C’est peu, bien trop peu. Tornthon doit arriver à peu près à la même réflexion que moi.

— Je suis content de constater que tu n’as pas encore de fièvre.

Moi je ne sais pas trop. Je ne sais pas si je veux que cela se passe vite, ou si je dois encore avoir du répit.

— Tu ne dis plus rien. Cela en devient presque inquiétant.

Je ne peux retenir un sourire. Je détends mes jambes. J’ai besoin de manger et de boire. Je m’exécute, comme une automate. Une fois le ventre plein, je me sens un peu mieux.

Est-ce que c’était mon dernier repas ? 

Aurais-je dû en profiter davantage ? Savourer ce plat froid et avec peu de saveur ? Me délecter de l’eau chaude ? Car oui, j’ai chaud dans ce train, le soleil tape fort sur le toit de la gare qui réchauffe considérablement toute vie sous sa coupe. Nous sommes pris comme dans un microclimat, nous vivons sous serre. Je retire mon sweat.

— Comment vont vos blessures ?

— Bien. Merci.

— Je regrette de ne pas avoir d’injection cicatrisante, vous allez devoir attendre d’être revenu à Êta pour être pleinement soigné.

— Je sais. Je suis médecin, moi aussi.

— C’est vrai… vous l’étiez aussi avant l’épidémie ?

— Non, pas du tout.

— Vous faisiez quoi ?

Son expression fermée se détend. Il est content que je me sois remise à parler.

— J’étais comptable pour une grosse société d’électronique.

— J’ai du mal à vous imaginer comptable, avec des chiffres pour seule compagnie.

— Et pourtant.

— Vous travailliez pour qui ?

— Une société qui était spécialisée dans les appareils à détection de mouvements. Les objets interagissaient avec nous en fonction des mouvements ou déplacements que l’on faisait. C’est vraiment dommage que toutes ces avancées-là soient perdues… J’adorais les chiens robots qui étaient nés de ces travaux-là. Je descendais souvent chez les ingénieurs pour voir ce qu’ils préparaient, c’était ce que je préférais faire de mes journées…

— Pourquoi ne pas être redevenu un comptable une fois que vous avez eu accès au sérum de stabilisation ?

— Je détestais ce travail. Je l’avais pris pour satisfaire ma mère. Quand je suis redevenu, en quelques sortes, moi, j’ai pris conscience de la « chance » que j’avais de pouvoir tout reprendre à zéro, y compris mon métier. Je me suis lancé le défi de la médecine, j’avais beaucoup de temps devant moi. De toute façon, il faut bien que j’occupe mon « éternité ».

Dans sa voix, j’entends clairement l’amertume.

— Vous aviez quel âge ?

— Pour ?

— Quand vous êtes devenu un Vorace ?

— Je venais d’avoir vingt-sept ans.

Oh purée !

Je suis étonnée, Megumi et moi avons toutes les deux perdu notre pari sur son âge. Moi, je lui donnais trente ans et Megumi trente-cinq. Nous nous sommes toutes les deux bien trompées. 

Je le regarde encore plus intensément. J’essaie de lire son âge sur les traits de son visage. Je n’y arrive pas. Peut-être que son corps s’est figé à vingt-sept ans, mais il a continué à vivre au-delà. D’ailleurs…

— Depuis combien de temps êtes-vous…

— Âgé de vingt-sept ans ?

J’allais dire « un Vorace », mais cela me convient tout autant.

— Oui.

— Eh bien, cette année j’atteins l’auguste nombre de quatre-vingt-deux ans.

Je suis sidérée. Certes, je sais parfaitement que la plupart des Voraces viennent de la Première Génération, cependant découvrir que pour lui cela fait quatre-vingt-deux ans qu’il en a vingt-sept c’est… eh bien, je ne trouve pas de mots.

— Vous aviez une femme ?

— C’est un interrogatoire ?

Il s’est braqué. Ma dernière question était celle de trop. Ses traits se sont durcis de nouveau, j’aurais dû me taire. J’ai failli croire qu’il était mon allié, mon « ami », mais non. C’est un Vorace, je suis son trophée ! Je tente de rattraper la situation qui bascule du tout au tout.

— Non, c’est juste que…

— Que quoi ? Tu veux savoir si j’avais une petite vie parfaite avant de devenir un Vorace ? Tu veux être rassurée en te disant que tu ne seras pas la seule à tout perdre ? Eh bien, tu te trompes. Moi, je suis heureux du changement. Je suis heureux d’avoir changé de métier, de situation. Je suis heureux de me sentir plus performant qu’avant, plus rapide, plus fort. Ce que je regrette, voilà ce que tu veux savoir ? Tu veux connaître mes regrets ? Je regrette d’être un Vorace ! Oh ça, oui ! Mais j’aime ce que cela m’a apporté. Je ne me suis pas contenté de rester un Vorace de base, j’ai développé tout ce que j’avais pour me créer un empire ! Je ne suis plus celui que j’ai pu être et pour ça je suis presque reconnaissant. Je haïssais celui que j’étais. Un homme faible, dominé par la peur et sa mère. Maintenant, certes je n’ai peut-être plus personne dans ma vie, mais je suis plus heureux.

La fougue de son discours me laisse muette. Il m’a clairement fait comprendre que mes questions finissaient par l’irriter, pourtant il commence enfin à se livrer et je découvre mon patron sous un nouveau jour. Il est enfin lui. Je ne vais certainement pas le lâcher. De toute façon, que va-t-il faire ? Hurler ? Qu’il hurle, moi aussi je peux le faire ! Je suis en droit de vouloir hurler ! Je vais devenir une put’ de Vorace !

— Vous mentez.

— Pardon ?

Je vais le mettre en colère. Je m’en fiche.

— Vous mentez, vous n’êtes pas heureux. Je vous vois tous les jours au travail et je ne vois pas un homme satisfait de sa vie. Je vois un homme puissant, sûr de lui, décidé, mais pas  heureux.

— Qu’en sais-tu, Hope ? Que sais-tu de moi ? Que connais-tu de ma vie ?

Rien.

— Qui crois-tu que je suis ? Quelles sont mes aspirations ? Hum ? Rien ! Tu ne sais, ni ne peux t’imaginer ce qu’un homme qui a vécu plus de cent ans peut vouloir.

Je dois me rappeler qu’il est centenaire !

Je ne compte pas me laisser faire par un « vieillard » comme Tornthon !

— Vous êtes seul ! Vous vivez reclus ! Vous ne connaissez pas plus que moi la vie. Vous vous croyez supérieur à cause de votre expérience. Mais vous êtes si complaisant à votre situation que vous en devenez obsolète.

S’il perd le contrôle, il pourrait me frapper, j’ai vu sa puissance, je resterais probablement étalée par terre.

— Tu es si jeune, si ignorante de tout ce qui t’entoure et de ce que ce monde est devenu ! Tu ne sais pas ce que l’on a perdu. Tu n’en sais rien. Et tu ne connaîtras jamais la paix qu’on pouvait ressentir. Tu crois savoir.

— Et la faute à qui ? À moi peut-être ?

S’il s’emporte, je peux le faire tout aussi bien que lui. Je suis en colère, mais pas contre lui, contre le monde entier ! Contre cette stupide Semaine de la Traque, contre ce virus Vorace, contre les Hommes qui ont voulu jouer à Dieu en créant un sérum de jeunesse. Si je pouvais remonter le temps, j’irais voir ces petits alchimistes et je leur dirais le fond de ma pensée ! Je leur dirais qu’à vouloir toucher la perfection, ils ont ruiné le monde et dilapidé l’Humanité.

— Ce n’est pas moi qui ai demandé à venir ici ! Ce n’est pas moi qui ai demandé votre aide ! Je n’ai jamais rien demandé à personne. Que ce soit ici ou dehors, je survis seule. Mais c’est étrange, on s’évertue à décider pour moi. J’aurais très bien pu m’en tirer seule avec Mélinda ! J’aurais très bien pu…

Il sourit, mais pas un sourire chaleureux ou tendre. Non, c’est un sourire plein de mépris. Il me croit incapable de me débrouiller seule.

— Vous vous prenez pour un chevalier servant sans doute, mais vous êtes aux antipodes ! Vous ne savez pas qui je suis, pas plus que je ne sais qui vous êtes. Vous ignorez tout de ma vie ! De ce que j’ai perdu !

— C’est vrai, c’est triste ce qui t’arrive ! lance-t-il cyniquement. Tu es sans famille, sans personne qui t’attend chez toi et tu vas devenir une Vorace, tu vas devoir quitter ton Quartier, tu vas devoir changer ta façon de vivre, mais que veux-tu ? C’est comme ça !

— Je sais !

Non, je n’avais pas pensé au fait de quitter mon Quartier. Devoir quitter ma maison. Maintenant, c’est définitif, même si je m’échappe au buzzer final, je ne pourrai plus jamais revoir mon Quartier.

— Je sais… je sais…

— Non, tu ne sais pas…

Sa voix s’est adoucie. La rage dans ses yeux s’est calmée. J’ai découvert sous le calme apparent de son image un homme profondément dangereux et violent. Je ne suis pas effrayée. Je trouve que l’on se ressemble.

— Je demandais juste si vous aviez une femme pour savoir si vous l’aviez retrouvée, si vous aviez retrouvé des amis… de la famille.

Il me considère un instant. Je vois le sang battre à sa tempe. Il respire calmement. Il reprend le contrôle. Il domine son caractère fougueux.

— Non. Je n’ai retrouvé personne. Ni amis, ni famille.

— …

Il sent que je suis blessée. Il se tempère avec difficulté.

— J’avais un frère aîné, avoue-t-il après de longues minutes de silence.

Je ne réponds rien. Je ne lui demande plus rien.

— Weston.

Je me détends dans mon siège, il fait des efforts pour se calmer. Je peux en faire de même.

— Il était marié, il avait déménagé loin pour échapper à notre mère. Il avait une petite fille, je ne me rappelle plus de son prénom. Je ne l’ai jamais vue. J’ai même du mal à me souvenir de mon frère. Quand tout est arrivé, on a totalement perdu contact. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. J’ignore s’il fait partie des Voraces ou des morts. Alors dans le doute, je préfère le croire mort. L’espoir de le revoir un jour m’était insupportable. Aujourd’hui, c’est devenu une habitude.

Il est seul. Il est comme moi.

— Et toi, Hope… Qui as-tu perdu durant ta courte vie ?

Je suis piquée au vif. Je n’ai pas envie d’en parler. Il m’observe, je fais de même. Je ne baisse pas le regard. Je distingue ses yeux, à travers la mèche de cheveux qui lui tombe sur l’arête du nez. Un sourire narquois sur ses lèvres, ses fossettes n’apparaissent pas. Il redresse son menton. Je déteste son air supérieur.

— Jouer l’inquisitrice est plus marrant que de…

— Ma mère, mon père, ma grand-mère. Ma famille.

Son visage perd de sa superbe, il redevient neutre. Tornthon remet ses cheveux en place d’une main.

— Comme nous tous, commente-t-il.

Nous nous taisons. Les tensions s’apaisent d’elles-mêmes. Ni lui ni moi ne nous excusons, bien que nos paroles aient dépassé de loin nos pensées. Enfin, pour ma part. Nous ne sommes pas du genre à nous excuser. Nous sommes trop fiers pour ça.

Il se lève. Je le regarde sortir de notre wagon.

Où va-t-il ?

Il arpente, de son pas si reconnaissable, le long des quais et disparaît dans la gare. Je suis seule. M’a-t-il abandonnée ? Reviendra-t-il ?
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Il fait nuit quand Tornthon revient enfin. Je n’ai pas réussi ni à m’enfuir, ni à manger, ni à dormir. Étrangement, je ne voulais pas disparaître pour ne pas le perdre, je ne voulais pas manger, car j’avais l’estomac trop noué et je ne voulais pas dormir pour deux raisons. La première : me réveiller Vorace. Et l’autre : rater son retour.

Sans rien dire il s’approche dans la nuit et s’assoit en face de moi. Je me lève. Il me dévisage dans la pénombre. J’ai bien envie de le gifler pour m’avoir laissée seule sans rien dire. Je décide de m’installer à côté de lui. Il ne dit rien. Je sens à travers mes habits le contact avec son corps. C’est étrange, mais je suis rassurée. Je pose ma tête sur son épaule. Je perçois qu’il se tasse un peu pour être moins grand et me permettre de mieux m’installer. Il n’est pas un homme stupide et sans cœur, loin de là. Il devine que j’ai besoin de sa présence, surtout cette nuit. Est-ce pour cela qu’il est revenu ? Pour m’accompagner dans l’épreuve de ma transformation ?

— J’avais quatre ans quand ma mère est morte de pneumonie. Je n’ai pas pu lui dire au revoir. Mon père a disparu quand j’ai eu neuf ans, c’était un architecte. Il participait au renforcement des remparts extérieurs de la Cité quand lui et toute son équipe ont été portés disparus. Personne n’a jamais retrouvé leurs corps. Ses chefs ont dit qu’il avait dû être attaqué par une bande de Voraces Purs qui rôdaient à ce moment-là près de la zone des travaux. À lui non plus je n’ai pas pu dire au revoir. Ma grand-mère, chez qui nous vivions depuis la mort de ma mère, m’a gardée. C’est elle qui m’a élevée. Elle est décédée deux semaines après le début de ma prise de poste à l’hôpital. Elle était très fière de moi. J’avais seize ans. J’ai pu lui dire adieu. La vieillesse l’a emportée. Après, je suis restée seule chez moi. Je n’ai jamais réussi à bouger la moindre de ses affaires. C’est un peu comme si elle était en voyage et que je m’attendais à la retrouver un beau matin sous le porche. Je ne sais pas si le fait de ne pas vouloir déplacer ses meubles ou sa chambre signifie quelque chose, mais pour moi, tout ce qui se rattache à elle, eh bien… c’est primordial. Alors c’est pour ça que… c’est pour ça que de m’imaginer ne plus jamais pouvoir retourner chez elle, chez moi…

Ma poitrine se soulève sous mes larmes silencieuses. Tornthon passe un bras autour de moi et dépose sa joue contre mon front. Je me sens en sécurité. Ma peine me semble moins lourde contre lui.

— Ne t’inquiète pas, dit-il d’une voix presque douce. Je reste là, je ne bouge plus. Je serai là.

— Merci, bredouillé-je.

Il me prend la main. J’ai trouvé un ami. Enfin, je crois.

La nuit qui suit est la pire de toute ma vie. À chaque seconde, je m’attends à subir les affres de la transformation. Je me lève plusieurs fois pour aller regarder mes yeux dans les toilettes et m’assurer qu’ils sont toujours verts. Je n’arrive plus à parler et encore moins à pleurer. Tornthon reste là comme promis. Il prend souvent ma température et veut être sûr que je ne manque de rien. Je sais que chaque instant me rapproche un peu plus de ma fin. C’est terrible de se savoir condamnée et de ne rien pouvoir y faire. Tout ici n’est qu’un long chemin dans les ténèbres et lorsque le jour se lève, nous sommes épuisés, mais je ne suis pas au bout de ma peine. 

Vingt-quatre heures ne se sont pas encore écoulées. Nous mangeons. Il m’épargne une nouvelle fois le spectacle de son repas. Je le remercie intérieurement de ne pas encore m’infliger cela. Je mâche lentement mes aliments. Je leur trouve peu de saveur. Une crainte s’empare de moi. Est-ce que la perte gustative est un symptôme ? Est-ce que je commence à mourir ? 

J’appelle Tornthon, il se lève et me rassure. Non, ce n’est pas un symptôme. Je suis rassurée, mais je n’ai plus faim. L’attente est interminable, j’en viens presque à espérer que le choc de ma « mutation » m’achève rapidement. Je finis par m’occuper en tressant mes cheveux. D’une main, ce n’est pas évident, mais j’y parviens. Tornthon ne me quitte pas des yeux, il y a quelques jours, j’aurais trouvé cela déroutant, intimidant, maintenant je me sens protégée. Je vois bien qu’il s’interroge. Je n’ai toujours pas de fièvre. Normalement, je devrais brûler de température et vomir tout ce que j’ai en moi, pourtant toujours rien. Les heures filent. Rien. Et sans nous en rendre compte, le délai tant redouté se passe.

Je suis restée moi.

Je suis toujours Humaine.

Je ne devrais pas.

Tornthon passe une dernière fois sa main sur mon front, puis se rassoit en soupirant. Un sourire se dessine sur ses lèvres. Sourire qui se transforme en rire. Je me joins à lui. Enfin de la vie dans ce wagon. Enfin, nous redevenons nous-mêmes.

— Tu n’as pas dû en avaler, conclut-il en calmant son rire. Tu as cru en avoir avalé et en réalité, non. Tu as eu tellement peur que tu as dû te le figurer. Hope ! Tu ne deviendras pas Vorace !

Le soulagement que j’éprouve alors est sans limite. Tout redevient possible pour moi. La chape de plomb qui s’était abattue sur nous disparaît aussi vite qu’elle s’était imposée. Je respire. J’ai faim. J’ai soif. J’ai envie de courir. J’ai envie de rire encore et encore. Je désire plus que tout rentrer chez moi, retrouver mes amis pour les serrer dans mes bras et leur dire combien ils m’ont manqué, combien je suis passée à deux doigts de ne plus jamais les retrouver.

Je souris.

Je reste moi !

C’est comme un nouveau départ. C’est comme si tout m’était permis. Je ne vais pas laisser filer ma chance. Aujourd’hui, c’est le sixième jour. Demain, la semaine s’achève – enfin. Demain, je compte rentrer sans Vorace. Demain, je serai libre. Demain, je rirai encore plus après cette semaine horrible. J’ai besoin de me changer les idées.

— Torn… euh, pardon, monsieur Tornthon, puis-je encore abuser et poser une dernière question ?

— La dernière alors, concède-il amusé en m’entendant l’appeler « Monsieur ».

— Pourquoi moi ?

— Tu l’as déjà posée, cette question.

— Oui, mais vous n’y avez pas répondu.

— Exactement.

— Mais maintenant oui, dis-je sans me départir.

Il semble m’évaluer du regard. Je soutiens ses yeux rouges. Il sourit.

— À une seule condition.

— Laquelle ?

— Appelle-moi Stuart.

Je rougis. Je ne m’y attendais pas. C’est bon de me sentir rougir, de parler. Tout semble plus léger, plus facile.

— Je ne sais pas si je pourrai le faire. Après tout, si je prends l’habitude ici, je risquerai de continuer au travail, ça pourrait devenir gênant.

Je le dis en riant. Il rit aussi. J’aime son rire.

— Disons que je prends le risque.

— Dans ce cas… Stuart… Stu’, pour les intimes je suppose, pourriez-vous me…

— Ah non, il faut me tutoyer aussi.

— Ah ça, non ! Cette clause ne faisait pas partie des conditions…

— En effet.

— Alors Stuart, pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir traquée, moi ?

L’instant n’est plus au rire, mais l’atmosphère n’est pas tendue pour autant. On redevient sérieux. Il sait qu’il doit me dire la vérité. Sa vérité. Nous sommes assis face à face. Il s’est installé, contrairement à son habitude, sur la banquette de l’autre côté de l’allée, mais du même côté que moi. Nos jambes pendent dans l’allée centrale. Je pourrais tendre la main et lui toucher le bras. Je pourrais, mais je ne le fais pas.

— Tu ne vas pas aimer ma réponse, déclare-t-il.

— Pourtant, je veux savoir.

Il inspire tranquillement. La voix qu’il prend alors me ferait plus pencher vers un monologue appris par cœur. Il semble me réciter quelque chose.

— Pour ton talent. Tu es une employée vraiment douée, je ne voulais pas qu’un autre Vorace te prenne et t’empêche de venir faire ton travail. Tu es un réel plus pour l’hôpital et tes recherches sont importantes. Si je ne te traquais pas, n’importe quel autre Vorace qui t’aurait emportée aurait pu décider que tu ne viennes plus. Moi, je te laisserai toujours venir à l’hôpital. Je sais que tu aimes y venir.

Me dit-il la vérité ? Puis-je le croire ? Après tout, il ne m’a jamais menti et je ne vois pas d’autre explication. Ça tient la route, pourtant le ton monocorde qu’il a employé pour me le dire… Cela doit signifier quelque chose aussi.

— Dans ce cas, je vais demander une augmentation.

— On négociera ça de retour à Êta, sourit-il.

— Et pourquoi je ne devais pas aimer la réponse ?

— Cela ne serait pas une deuxième question ?

— Oui, mais celle-ci est petite, dis-je pour minimiser. S’il vous plaît… Stu’.

S’il sourit, c’est gagné.

Gagné !

— Parce que ma réponse est trop simple pour toi. Tu aimes ce qui est compliqué.

— Oh, mais pas du tout !

— Oh que si ! Tu t’amuses plus quand il y a des chemins détournés.

— Si peu !

Nous rions de nouveau. Cette journée va s’écouler tranquillement, je le sens. Nous prenons le temps de discuter de tout, de rien, de manger, de rire. J’oublie où je me trouve, j’oublie la peur de ces dernières heures. Je me laisse bercer par le flot de nos paroles. J’apprends à le connaître un peu plus, lui me fait plaisir en complimentant mon travail, moi je lui explique que je préfère travailler avec Megumi qu’avec l’idiot qui me sert de chef direct. Il sourit beaucoup, ses fossettes sont toujours au rendez-vous. Il me questionne, je réponds toujours.

Les heures s’étiolent, et nous nous retrouvons dehors au crépuscule, assis sur le toit de notre wagon à regarder le ciel changer de couleur. Les teintes de rose se mêlent à l’orange, le bleu se dissipe, comme dilué dans de l’eau. Puis, la température chute, la nuit s’étend. Nous restons encore quelques minutes dans le noir à guetter les premières étoiles. Je sens que je pourrais rester ainsi toute la soirée. Mais il se fait tard, je n’ai pas dormi depuis des heures. L’épuisement me guette. Et si je veux pouvoir échapper à Stuart demain, il me faut du repos.

— Je vais aller dormir, dis-je en m’étirant.

— Je t’aide à descendre.

— Je ne dis pas non.

Il me raccompagne jusque dans le wagon et s’assure que je suis bien installée. Je ferme les yeux, je sens qu’il est là. Je m’endors. Il repart.

Je m’étire. La journée a déjà commencé. Je meurs d’envie d’étendre mon bras écharpé. Je bâille. J’ai bien dormi. Pour la première fois depuis le début de la semaine, j’ai dormi sans avoir peur d’être réveillée par une attaque de Vorace, car je savais que Stuart était là. D’ailleurs où est-il ? Il n’est pas dans le wagon. Je sors en savourant l’éclat du soleil. Je respire à pleins poumons. Je suis Humaine !

Il n’est pas sur le toit du train. Il n’est pas sur le quai, je pousse mes recherches un peu plus loin. Il semblerait qu’il ne soit plus dans la gare. J’en suis quasiment sûre car je fais deux fois le tour. Je retourne au wagon, peut-être y est-il retourné entretemps. Non, il n’est toujours pas de retour. Je commence à m’inquiéter. Pour passer le temps, je mange, je me lave. Cette longue absence m’alarme de plus en plus. Et s’il était reparti se chercher à manger… Je vais vérifier son sac pour m’assurer de ça. Il n’y a plus de sac. C’est sûrement ça. Alors il met beaucoup de temps. Normalement, quarante minutes pour s’y rendre suffisent. Alors où est-il actuellement ? A-t-il eu des problèmes ? Dois-je partir à sa recherche ? 

Je réfléchis au chemin que je dois arpenter pour rallier le magasin de bonbons, puis je réalise : c’est ma chance de fuir Stuart ! 

Il a dû s’imaginer que je dormirais bien plus et il prend son temps. Moi, au lieu de rester sagement ici à l’attendre comme une idiote, je devrais au contraire en profiter ! C’est le dernier jour de la Semaine de la Traque ! Ce soir, à dix-huit heures, résonnera le buzzer et d’ici là je devrai être seule pour pouvoir repartir libre de cette semaine de l’enfer. 

J’attrape mon sac. Je laisse tout ce dont je n’ai plus besoin, le reste de nourriture, et j’y range mon tube de rose à lèvres et ma bouteille d’eau. Je suis fin prête. 

Je regarde une dernière fois autour de moi. Je repense à mon arrivée ici trempée après ma traversée de la ville avec Pacôme, puis « l’attaque » de Stuart. Tous ces moments passés ici me reviennent. Je ne peux pas rester ici plus longtemps, il pourrait revenir. Je pars, soulagée. Il ne me reste plus qu’à tenir quelques heures loin de tout et de tout le monde et je serai libre.

J’ai un peu l’impression de trahir Stuart en partant sans rien dire, mais je ne vais pas attendre son retour et lui dire que je le quitte. Il ne me laisserait pas faire ! Je suis « son Humaine » pour lui. Non, il a tort, je ne suis à personne. Je suis libre ! Je ne regrette plus de l’abandonner. Je suis seule. 

En quittant la gare j’ai la sensation étrange de quitter une partie de moi. Pourtant, je n’ai rien oublié. J’avance dans la rue prudemment. Je sais que je dois m’éloigner un maximum de cet endroit, car Stuart risque de m’y chercher. Je songe encore au fait qu’il ait réussi à me trouver deux fois en l’espace de quelques heures, alors que certains Voraces ici n’ont toujours pas réussi à se trouver un Humain.

Je me demande quel aura été le résumé de la journée d’hier, donné par les Autorités ? Du moins, à propos de Stuart et moi. J’imagine la voix monocorde de l’annonciateur : « L’Appelée Hope Harrington a su qu’elle n’allait pas devenir Vorace. Monsieur Tornthon, le Vorace, et ils ont fêté cette nouvelle en mangeant et en s’amusant ». Non, je ne crois pas. Je me rends compte que je suis très mauvaise quand il s’agit de résumer quelque chose. Je pense à Erdogan, à Giulia, à son mari, ils ont dû écouter les résumés quotidiens. Étaient-ils impatients d’avoir de mes nouvelles, ou alors les craignaient-ils ? Que pensent-ils de ma situation ? Ai-je fait toujours les bons choix ? Qu’ont-ils pensé de ma blessure à l’épaule ? De mon choix de suivre Stuart au point de ravitaillement Vorace ? J’aimerais tellement leur demander pour savoir ce qu’ils feraient maintenant.

J’avance rapidement en prenant bien garde de ne pas laisser mon odeur « tarte aux pommes » n’importe où. Je marche en évitant de toucher quoi que ce soit. Je me dis que j’aimerais bien retourner dans la maison des « OUM », mais je n’arrive pas à me situer le quartier résidentiel. J’ai du mal à me localiser dans la Zone. Je décide de prendre un peu de hauteur. Rester dans la rue, c’est presque de l’inconscience. 

Je rentre dans un des immeubles de bureaux les plus hauts. Je ne regarde même pas en direction des ascenseurs et j’emprunte directement les escaliers. Ils sont éclairés uniquement par des puits de lumière. Quand je lève la tête, je vois les escaliers, presque sans fin. Je suis fatiguée avant même d’arriver au quinzième étage. Je m’accorde du temps pour me reposer mais je ne touche pas le mur, ni la rambarde lorsque je reprends mon ascension. J’arrive après une heure au toit terrasse, la porte qui y donne accès est bloquée. Je redescends d’un étage pour me saisir de mon nouveau meilleur ami : l’extincteur. Je retourne voir cette porte récalcitrante. Je lui assène quelques bons coups en me servant de l’extincteur comme d’un bélier. La porte résiste. Je refuse de me laisser mettre en échec par une porte ! Je ne suis pas monté tout en haut pour rien ! 

Furieuse, je donne un ultime grand coup en me servant de mon bras immobilisé. J’ai mal, mais ça a fonctionné. J’accède enfin au toit terrasse. Il est immense, recouvert d’un fin gravier et de tas de mauvaises herbes. Dans un coin, je découvre un reste de table en métal. Des employés devaient avoir pris l’habitude de venir déjeuner ici. C’était il y a plus de quatre-vingt ans. La table est tordue, rouillée, écaillée, plus personne ne pourrait déjeuner sur elle. Les abords du toit sont surélevés pour éviter toute mauvaise chute. Le garde-corps monte jusqu’à mi-cuisse. Chaque pas que je fais crisse avec les gravillons qui jonchent le sol. Personne n’avait emprunté ce toit depuis bien longtemps. Le soleil est haut. Les ombres sont quasi-inexistantes. Il est midi passé.

Désormais, l’Autorité fait un bulletin d’informations toutes les heures, c’est toujours durant les derniers moments que tout s’affole dans la Zone. Moi, je suis en hauteur. Je suis seule. Personne ne m’a vue, ni sentie. Je suis en sécurité tout en haut. De mon point de vue imprenable, je domine toute la Zone. Les autres gratte-ciels sont rares à se faire concurrence à cette hauteur-là. Je me risque à contempler la distance qui me sépare du bitume de la rue en contre-bas. C’est vertigineux. Je recule. Je suis sidérée de voir l’étendue de la Zone. Je vois parfaitement les remparts se dessiner dans un arrondi parfait. Toutes les constructions qui les avoisinent, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, ont été détruites pour empêcher quiconque de rentrer ou de sortir.

D’où je suis, je vois même les remparts impressionnants d’Êta. Ils ne montent pas aussi haut que mon gratte-ciel, mais leur épaisseur empêcherait n’importe qui d’y accéder dans un sens ou dans l’autre. Je ne vois rien de l’intérieur de la Cité, je suis trop loin. Je distingue les remparts et quelques bâtiments à l’intérieur. Par contre, j’ai une vue à couper le souffle du Territoire, sur des kilomètres et des kilomètres. J’en profite aussi pour observer ce qu’a dû être cette ville avant de devenir « La Zone ». Car je n’en vois pas le bout. Pour se déplacer dans cette étendue, cela ne devait pas être très évident. Bien sûr, il y avait les transports en commun et les voitures, sans oublier les trains, les téléporteurs pour les plus aisés, mais tout de même. 

Je m’amuse à regarder encore en bas, je cherche la gare. Je la trouve, son toit étincelle sous le soleil. Je cherche à présent le centre commercial. Il est caché par une série d’immeubles sur ma droite. Le parc ? Je ne sais pas du quel il s’agit car j’en dénombre cinq, et mon fameux quartier résidentiel, eh bien… je ne sais pas du tout où chercher. Dans la bulle de la Zone dans laquelle je me situe un peu en périphérie, je suis plus proche d’Êta que je ne l’aurais cru. L’ombre de la Cité doit être impressionnante le soir venu. Pourtant, elle n’est jamais venue nous imposer sa puissance.

Je m’assois près du bord. Le ciel est d’un bleu azur parfait. Rien ne vient perturber le calme de l’horizon. Je suis cernée de bleu. Je m’adosse au garde-fou et j’allonge mes jambes.

Où est Stuart ? Que pense-t-il de mon départ ? Est-il furieux ? Me cherche-t-il ? Quel visage me présentera-t-il quand je reviendrai au travail, libre ? Qui sommes-nous devenus l’un pour l’autre ? Des confidents ? Des concurrents ?

Lorsque mon esprit cesse de me harceler avec toutes ces questions, il me repasse encore et encore la bagarre entre Stuart et Luigi. Je repense au sang contaminé qui m’a éclaboussée. Je ferme les yeux et j’arrive encore à sentir le liquide tiède pénétrer dans mon corps par mon nez et longer ma gorge. Je suis sûre d’en avoir avalé. J’ai bien eu le goût métallique du sang dans mon nez et  j’en ai ressenti le tracé dans ma trachée. Alors que s’est-il passé ? Pourquoi ne suis-je pas devenue une Vorace ? Il suffit d’une goutte de sang infecté pour le devenir. Moi, j’en ai ingurgité une bonne dose, pourtant je suis toujours Humaine. Je ne comprends pas. Cette énigme m’inquiète. Je ne veux plus y penser pour l’instant. J’y penserai quand je serai dehors. 

Dehors. Plus j’y pense, plus j’y crois. Je vais y arriver. Je vais repartir sans Vorace !

Le temps passe avec une nonchalance terrible. Il semble faire exprès de ralentir pour nous faire languir jusqu’à la fin. J’attends avec de plus en plus d’impatience que le soleil décline, que les ombres s’allongent, que le buzzer retentisse.

Alors que je me crois seule, la porte du toit s’ouvre. Je saute sur mes jambes. Je n’ai rien entendu arriver. Moi qui me croyais en sécurité là-haut, je n’ai pas imaginé que l’on pouvait venir me chercher ici. Je n’ai pas d’autre sortie que cette porte qui est en train de s’ouvrir. C’est la porte ou le vide. Qui va surgir devant moi ? Pacôme ? Luigi ? Mélinda ? Rosie ? Pedro ? Ulric ? Ou bien… Stuart ? Il m’aurait retrouvée ? Je suis presque soulagée en l’imaginant de l’autre côté de l’accès au toit.

— Stuart ?

Je l’appelle en m’approchant un peu, toujours sur mes gardes. Il doit être en colère que je sois partie. La porte s’ouvre en grand, maintenant.

Il sort de l’ombre en souriant. Je souris aussi.

Je ne souris plus.

Ce n’est pas Stuart.

Ce n’est même personne que je connaisse ici.

Ce n’est pas une seule personne. Ce sont trois Voraces qui sortent de l’ombre.

Je suis seule.

Et comme je l’ai dit : c’est la porte ou bien…

Le vide.
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Tous mes espoirs volent simultanément en éclats. Ils sont trois, ils sont devant ma seule échappatoire, ils seront forcément vainqueurs. Je sens mon cœur chuter, mes jambes flagellent. Et une seule question me martèle l’esprit : « POURQUOI JE SUIS PARTIE ? » . Je suis prise au piège. J’ai provoqué moi-même ma perte en me rendant dans un lieu avec une seule issue. Ils savent que je ne peux rien faire, c’est la raison pour laquelle ils sont aussi détendus. La plus grosse difficulté pour eux maintenant est de se mettre d’accord pour moi. 

— Quelle chance, c’est la fille ! s’exclame l’un des deux hommes.

— Il est quelle heure, Wolf ? demande la jeune femme.

Moi, je reste à distance, je ne les quitte pas du regard, j’ai reculé. Mes cuisses touchent le rebord en béton du toit.

— Il reste moins de trente minutes avant la fin, glapit de joie l’interrogé.

— Parfait ! On l’a trouvée ensemble, mais seul l’un de nous pourra l’avoir. Comment on s’y prend ?

— On tire au sort ?

— Non, non, je propose que l’on voie qui en a le plus besoin. Moi, par exemple je suis célibataire et je vis dans le Quartier F.

Faites que je n’aille pas avec lui ! Le Quartier F signifie la Fosse, il ne fait vraiment pas bon vivre là-bas. C’est là que sont parqués les Voraces les plus démunis et les plus nécessiteux. Mais qu’est-ce qui me prend ? Je suis réellement résignée ? Je vais accepter la fatalité sans rien dire ? Ah non ! Pas question ! Je ne les écoute plus débattre de mon pseudo-avenir. Je me tourne vers le vide. Le dénivelé est encore plus impressionnant. Je respire. Je grimpe sur le bord du toit avec attention.

— Hey ! Voraces !

Ma voix ne tremble pas. Je n’ai jamais été suicidaire jusqu’à aujourd’hui. Je joue le tout pour le tout. Ils me regardent, et brusquement prennent conscience d’où je me trouve. Ils sont bouche bée. Moi aussi, je le serais à leur place. Dans mon dos s’étend toute la Zone. Si je recule mes pieds ne serait-ce que de quelques centimètres je perdrai l’équilibre. Je mourrai en m’écrasant au sol. J’imagine le bruit de l’impact, tous les os de mon corps qui se fracassent en même temps. Je dois rester concentrée, ce n’est pas le moment de rêvasser.

— C’est à vous de voir, soit je repars libre d’ici, soit je saute.

— Tu n’oserais pas !

— Elle bluffe, c’est sûr.

Évidemment que je buffle ! 

— Si, je n’hésiterai pas ! Je préfère me laisser tomber que de vous appartenir.

— Ne fais pas l’idiote, descends ! C’est la règle. On t’a traquée, tu nous reviens point barre. Tu n’as pas le choix.

— J’ai toujours mon libre arbitre, dis-je en évitant soigneusement de fixer le vide qui me sépare du bitume.

— Assez parlé ! Descends ! crie la femme Vorace qui perd patience. 

Ils se rapprochent dans un accord parfait vers moi. J’ai une idée, elle est folle, mais je vais la tenter. De toute façon, je ne comptais pas réellement me laisser tomber du haut de ce fichu gratte-ciel. Mon plan a échoué, tant pis, celui-ci est plus risqué.

J’attends qu’ils approchent encore un peu plus de moi, puis je m’élance vers la sortie en bondissant le plus loin possible. Si au début, ils sont surpris, ils me rattrapent vite et je n’ai pas le temps de faire quinze mètres que je suis plaquée sans ménagement au sol. Mon visage heurte le gravier du toit et quelques éclats de pierre se fichent dans mon menton. Ils poussent des exclamations et des cris de joie. Ils ont réussi à capturer une proie !

Celui qui s’appelle Wolf me redresse en tirant sur mon écharpe. Je mords mes lèvres pour ne pas crier de douleur. Quand je suis de nouveau sur pied, ils me contemplent. Ils sont fiers d’eux. Je voudrais les frapper, les mordre, les tuer. Mon geôlier fait jouer ses doigts sur mon bras, il rit de voir ma douleur se peindre sur mon visage. Ses yeux se posent presque immédiatement sur mon menton tailladé. Je sens sa faim. La seule fille du groupe passe un doigt sur le sang qui perle le long de mon cou et le porte à sa bouche.

— Elle est délicieuse, commente-t-elle.

— Je veux y goûter moi aussi.

Wolf la bouscule un peu et fait de même. Le troisième Vorace, celui qui me maintient toujours fermement, termine la procédure. Ils sont tous les trois plus que satisfaits par ma saveur. Je suis écœurée. J’ai traversé toute cette semaine pour en arriver à ça ! Pour servir de repas à trois Voraces répugnants.

Je me débats, mais ils ont trouvé mon point faible : mon épaule. Dès que je bouge, ils s’amusent à appuyer sur mon articulation douloureuse. Ils rient, ils sont heureux. Ils s’entre-félicitent tous et commentent ce qui vient d’arriver.

— On s’est mis d’accord, susurre mon bourreau dans mon cou. On va demander à ce que chaque semaine tu changes de propriétaire. Ainsi, on profitera tous les trois de toi. Certes, aucun de nous ne pourra t’épouser, mais on n’a pas besoin d’être mariés pour…

Il s’effondre avant d’avoir le temps de finir sa phrase répugnante. Sans comprendre, j’entends les deux autres Voraces qui se mettent à gronder et siffler sourdement. Une main puissante s’abat sur moi et me repousse vers la sortie sans ménagement. Je trébuche, mais je me rattrape à la porte. Je me retourne. Entre les trois Voraces et moi se tient Stuart, buste penché en avant, bras écartés de son torse, prêt à bondir et à se battre. J’en aurais presque les larmes aux yeux ! Il est revenu ! Malgré tout, il est là ! Une nouvelle fois, il vient me sauver.

À bien y réfléchir, il vient toujours me sauver. À croire que je ne suis pas capable de m’occuper de moi-même. J’y repenserai plus tard.

Stuart tient en respect les trois Voraces et j’ai presque envie de leur dire : « Il a déjà arraché une main et une oreille, vous voulez quoi pour vous ? », mais j’ai l’impression que cela risque d’être mal perçu. 

Le stress descend doucement, la pression dans mes veines se fait moins forte. Je sais que Stuart est bien plus fort que mes trois tortionnaires, pourtant je vois, sous sa chemise, ses blessures qui viennent de se rouvrir et qui recommencent à saigner. Qu’a-t-il fait pour qu’elles soient dans un tel état ? A-t-il eu d’autres combats depuis notre dernière discussion ? Je ne crois pas. Par contre, il a dû courir pour monter les étages, il a dû tirer sur les plaies. Je porte ma main à ma bouche. Il n’arrivera pas à se battre dans ces conditions.

— Elle nous appartient, grogne la femme.

— Rends-la nous, et on ne te fera rien ! prévient Wolf.

Décidemment, durant la Semaine de la Traque, j’aurais souvent entendu ces paroles-là ! Cela n’augure jamais rien de bon en général. 

Stuart ne répond pas. Il se sert de son corps comme d’un bouclier pour me protéger. Je m’approche de lui et j’ose à peine lui toucher le bras. Sans se retourner, les dents serrées, il m’ordonne : 

— Pars !

Je reste sans voix. Il veut que je parte ? Il serait prêt à me laisser libre ?

— Non, je ne vous laisse pas.

Un Vorace profite de notre échange pour se ruer sur nous. Stuart l’attrape au vol et le plaque au sol. Il le maintient tout en étant à genoux. La femme Vorace, la plus vindicative du trio, bondit sur Stuart à son tour.

— Cours ! me crie-t-il en contenant ses assaillants.

— Non…

— COURS !

Il hurle. Je prends peur, mais pas pour moi, pour lui ! 

Le dernier Vorace braque ses pupilles flamboyantes sur moi. Je dois fuir. Je regarde une ultime fois vers Stuart qui se bat contre deux assaillants, puis je m’élance dans les escaliers. Je saute les marches à toute allure, mon cœur bat à tout rompre, il ne me reste que quelques minutes pour échapper à une vie d’enfer. Je cours en pensant que ma vie dépend uniquement de cet instant. C’est comme si toute mon existence allait se jouer dans ce gratte-ciel. Je dévale les étages. Je vole presque de palier en palier. Ma main valide s’agrippe à la rambarde dans les virages pour pouvoir tourner plus sec. 

Dans mon dos, j’entends le Vorace me poursuivre. Stuart n’a pas réussi à l’intercepter. Des sueurs froides coulent le long de mon corps. Je tente d’accélérer, mais je suis déjà épuisée. J’ai dû descendre environ douze étages. Je n’arrive pas à compter. Mon cerveau est trop occupé à ma survie. Le Vorace se rapproche. Je ne risque pas un regard vers l’arrière. Je ne veux pas être déstabilisée. Je ne cours plus, je vole maintenant, c’est sûr. Je sais voler. Mes pieds ne touchent presque plus le sol. Je ne sens plus l’apesanteur. Je fuis comme je n’ai jamais fui. La peur me dévore le corps, elle me ronge les entrailles. Je ne suis que pulsations et légèreté. Dans ma chair, tout résonne. Je vibre toute entière à chaque coup de mon cœur, chaque respiration me tranche la gorge tant elle est sèche, mes poumons sont sur le point d’exploser. Je suis à mon maximum. Pourtant, c’est trop peu. Le Vorace se rapproche dans des gargouillis et cris de joie inintelligibles.

Je tremble.

L’adrénaline me dope.

J’ai peur.

Le bruit de mes pas résonne dans mon crâne.

Je vole.

Mon esprit est totalement vide, je ne pense qu’en termes de marches et de virages. Rien n’a plus d’importance. Les secondes s’écoulent avec rapidité. Je peux presque entendre le tic-tac qui me rapproche de la liberté.

Au loin, très loin il me semble, j’entends le décompte final qui commence. Dans toute la Zone, la voix monocorde commence à énumérer les soixante ultimes secondes. J’y crois, je peux y arriver ! Il suffit qu’au moment du Buzzer, aucun Vorace ne me touche. J’y suis presque !

« Cinquante-huit secondes »

Je peux le faire ! Je vais le faire ! Stuart ne s’est pas sacrifié pour rien.

« Quarante-sept secondes »

Le Vorace est derrière moi.

« Quarante secondes »

Du bout des doigts, durant un virage, le Vorace arrive à saisir la capuche de mon sweat au vol. Il tire un coup sec dessus. Je suis coupée net dans mon élan. Étranglée. Je bascule sur le côté. 

Mon corps, emporté dans son élan, est projeté contre la rampe de sécurité. Mon buste bascule dans le vide. Le Vorace me retient par ma capuche. Son visage trempé de sueur exprime une joie malsaine. S’il me lâche, je tombe dans le vide. Pourtant… Pourtant, il doit me lâcher ! Il doit me lâcher ! Je ne veux pas lui appartenir. Je me débats, j’essaie d’agripper le Vorace pour le faire lâcher prise. Il enfonce un peu plus ses doigts dans ma capuche. Son sourire victorieux est si grand qu’il en bave de frénésie. Je hurle de rage. La sangle qui retient ma capuche et qui passe sous mon menton m’étrangle un peu plus. Je n’arrive plus à respirer. Mon dos glisse sur la rambarde, je risque de tomber s’il me lâche.

« Onze secondes »

NON !

« Huit secondes »

J’étouffe.

« Six secondes »

— Tu es à MOI ! TU ES À…

Le corps du Vorace est précipité contre le mur dans un grand bruit de fracas. Je suis lâchée. Je respire.

« Quatre secondes »

Mon corps bascule irrésistiblement dans le vide. D’une main, je tente de saisir n’importe quoi pour m’empêcher de tomber. Pour m’empêcher de mourir. Mon autre main est prisonnière dans son écharpe. Je tombe à la renverse. Le bras tendu vers l’avant, mes jambes passent par-dessus la rampe.

« Deux secondes »

Je suis perdue.

« Une seconde »

La main de Stuart se précipite au-dessus de moi et me saisit au vol. Je m’agrippe à lui.

« Temps écoulé »

Je me balance doucement, les pieds dans le vide. Corps suspendu entre les étages de béton. Je suis comme une poupée de chiffon, mon cœur bat à cent à l’heure. Je lève les yeux. Stuart me tient fermement. Il a passé tout son corps par-dessus la rambarde. Il nous retient tous les deux d’un bras. Il saigne, il transpire, il souffre de cette position, mais il n’en montre rien. Moi, par contre, je souris.

Il me regarde.

Je le regarde.

Je souris, je ris même. Je suis en vie.

Le Buzzer finit de retentir. La Semaine de la Traque est finie !

Stuart me fait osciller doucement jusqu’à ce que mes pieds touchent la rampe de l’étage du dessous. Je cherche une position pour tenir dessus. Une fois stabilisée, il me lâche. Je retourne sur les marches en bondissant et je m’assois, épuisée. Stuart saute à côté de moi. Il se redresse. Il a l’air immense. Je me jette dans ses bras. J’enfouis mon visage contre son torse. Il est étonné de mon geste. Il met du temps avant de passer ses bras autour de moi. Il me serre enfin. Mon cœur bat vite encore, mais cette fois, ce n’est pas pour la course. Je lève mes yeux et je cherche les siens. On se dévisage. L’atmosphère paraît s’estomper doucement. Je suis captivée par son expression. Je n’arrive pas à la déchiffrer. Je voudrais tant savoir ce à quoi il pense à cet instant précis. 

Il se détache de moi et me prend par la main. Il est temps de partir. Nous commençons à redescendre les derniers étages. Cette fois, plus lentement. Je ne sais pas où il m’emmène. Je m’en fiche. Je ne veux plus le quitter. Je retournerais bien dans notre wagon passer la nuit, j’y ai laissé assez de nourriture pour tenir deux… Je réalise enfin.

La Semaine de la Traque est finie ! Je comprends que oui, le buzzer a terminé de résonner. On va enfin pouvoir s’en aller de la Zone. Et puis, soudain mes pensées s’interrompent. Je revis l’instant du buzzer. Stuart me tenait par la main.

Depuis cette minute, comme il me touchait, je lui appartiens.

Je m’arrête de marcher. Mes jambes refusent de continuer. Le monde, qui m’entoure, tourne trop vite. Nous sommes dans la cage d’escalier. Les murs décrépis, ainsi que les marches, tournoient sous mes yeux comme une peinture floue. Stuart pivote vers moi. Il a compris, son visage reflète une peine infinie. Je n’avais jamais perçu cette expression sur lui avant. Il est encore plus beau. Je le trouve beau ? Oui, il est beau.

Je suis désormais liée à lui pour toujours. Durant toute ma vie, je dépendrai de son bon vouloir.

Je prends une seconde, même plusieurs, pour réaliser ce qui vient de m’arriver.

Je suis en vie, mais je ne suis plus libre. Je suis asservie à Stuart.

— Hope, nous devons y aller, dit-il imperceptiblement.

Je reprends ma marche, je lui tiens toujours la main, je la serre un peu moins. Mon euphorie s’est évaporée. Je me sens vide de l’intérieur. J’ai l’impression d’avoir cent ans. Une semaine s’est écoulée, mais j’ai plus vécu durant cette période que tout le reste de ma vie. Une partie de moi exulte d’être encore vivante et Humaine, l’autre est en berne. Plus jamais je ne serai libre de mes mouvements. Stuart – Monsieur Tornthon – est devenu mon… mon quoi ? Mon « maître » ?

Sans m’en rendre compte, nous sommes dehors. L’air est bon. Je respire profondément. Je me laisse guider par lui. Il doit connaître le chemin de la sortie. Moi, je serais incapable de dire où elle est. Tout ce que je veux c’est rentrer quelque part. Trouver une douche et un lit, puis dormir mille ans. Mais même si je dors mille ans, à mon réveil, Tornthon sera encore là à m’attendre. Lui, il est immortel.

J’ai lâché sa main, je suis abasourdie. Je laisse aller ma tête et je la pose contre lui. J’ai besoin de me sentir soutenue, même par celui qui vient de me remporter. Stuart passe un bras réconfortant autour de moi. Il ne dit rien. Il respecte mes sentiments.

Ce n’est pas le pire Vorace sur qui j’aurais pu tomber.

C’est fini. Tout est fini. Pourtant, alors que l’on regarde l’artère principale – que je reconnais enfin –, nous entendons qu’une bagarre continue de faire rage. Nous voyons deux Voraces qui ne cessent de se battre pour savoir qui aura le droit d’avoir un Appelé. Il s’agit du barbu.

« La semaine est terminée. L’Autorité vous somme d’arrêter les combats. Cet Appelé est libre. Personne ne le touchait durant l’avertissement sonore final. Cessez de vous battre. Première et dernière sommation. ».

La voix décharnée a retenti dans toute la rue où se déroule cette rixe. Les deux Voraces ignorent l’injonction et continuent de se disputer le barbu en déchirant des morceaux de ses habits, tant ils tirent dessus.

Alors comme ça, « Barbu » s’en est tiré. Je n’arrive plus à me souvenir de son prénom. Il repart libre, enfin pour le moment il est malmené par les deux Voraces qui ne veulent pas lâcher ses vêtements. Je reconnais Pedro parmi les combattants. Aucun des deux Voraces ne semble vouloir abandonner sa proie de dernière minute. Soudain, deux coups de feu éclatent dans toute l’avenue. Les deux Voraces s’effondrent. Ils sont morts. Une balle vient d’être expédiée en plein milieu de leur front. Saisie de peur, je regarde autour de nous pour localiser d’où proviennent les coups de feu. Je ne trouve rien.

Nous étions donc si étroitement surveillés ?

Ces deux Voraces, en ne respectant pas la règle, l’ont payé de leur vie. Le barbu – Tewis, je viens de me souvenir –, se redresse, étourdi. L’étourdissement est passager, car bien vite, il est ivre de joie. Il exulte littéralement et court vers la sortie. Je voudrais lui broyer le corps. Sa joie est comme une insulte pour moi.

Nous reprenons la marche. Je ne suis pas triste pour les deux Voraces tués. Ils l’ont mérité – je crois que je deviens sans cœur. Mais je suis déçue que lui s’en sorte ! Je me souviens encore de ces paroles échangées lors du premier soir au Centre. Il me répugne. Que l’être le plus méprisable de tous les Appelés s’en tire sans rien m’est insupportable. Il n’y a pas de justice.

Nous arrivons enfin à la sortie de la Zone. Les grandes portes sont ouvertes. Deux bus flambant neufs nous attendent. J’ai presque envie de pleurer de gratitude en retrouvant la civilisation et je presse le pas. Tornthon s’adapte à ma vitesse. Des gardes nous attendent, ils relèvent notre identité grâce à mon bracelet et à la puce électronique de Stuart. Un autre garde de l’Autorité relève les « couples » qui se sont formés et trie les « solos ». Les Voraces bredouilles montent directement dans un premier bus. Ils sont dépités de repartir les mains vides. Les « couplés » prennent le second bus. Nous préférons attendre devant que tout le monde soit là avant de prendre place. J’ai besoin de voir le sort qui a été réservé aux Appelés. Je veux m’assurer que Pacôme va bien.

Je retrouve peu à peu mes autres camardes Appelés. Ils ont tous été pris, à mon grand désespoir, sauf Tewis. Tewis Dumont, si je me souviens bien. Je me fiche bien de son nom. Je voudrais l’effacer de ma mémoire si c’était possible.

La Vorace à la peau sombre – Rosie – arrive triomphante avec Pacôme comme trophée.

Je suis furieuse. Elle a réussi à le débusquer. Il est mal en point, son œil crevé a perdu les bandages que je lui avais faits. Ses habits sont en loques, son teint est gris. Je suis épouvantée par son état. Que lui a-t-elle fait subir ? Je m’approche de lui pour mieux le voir et lui glisser un mot de réconfort, mais sa Vorace m’en empêche et me repousse. Stuart m’attire à lui. Il gronde pour prévenir Rosie que si elle recommence, il lui arrachera probablement la tête.

Le regard de Pacôme est mort, il n’est qu’un gamin en loques et perdu. Je serre les dents. Il ne méritait pas ça !

Ulric s’avance, lui aussi, c’est une Vorace qui l’a eu.

Le couple Maîa et Kleber apparaît près de leur bus, ils n’ont attrapé personne, toutefois ils se sont trouvés, cela doit leur suffire. Leur épilogue me semble le moins tragique de tous.

Melinda s’approche, elle me donne l’impression de surgir du néant. Elle est mal en point. Elle lance un regard assassin à Stuart. Il assure sa prise autour de moi. Je crois qu’elle est folle de rage. Son moignon est emballé dans une sorte de couverture sale. Je ne veux pas savoir comment se trouve la plaie en dessous.

Le plus âgé des Appelés se montre. Il est propre sur lui et discute fermement avec son Vorace, un homme bien portant et tout aussi propre sur lui. On dirait qu’ils échangent sur des sujets importants. Il n’a pas l’air dépité, au contraire. Il paraît soulagé d’être « couplé ». On dirait qu’ils se sont trouvés en début de semaine et qu’ils n’ont pas eu à s’affronter. Ils ont dû vivre ensemble depuis le début, dans un coin retiré. 

Stuart m’apprend que l’Appelé était presque sans revenus et le fait d’être avec un Vorace lui assure une plus grande stabilité financière. Finalement, j’ai l’impression que dans ce binôme improbable, chacun y trouve son compte.

Les trois Voraces que nous avions abandonnés au sommet du gratte-ciel se présentent. Ils sont furieux. L’un d’eux s’approche à grands pas de nous. Il a bien envie d’en découdre. Mais un garde arrive et le redirige sans ménagement vers son bus. La rage qui bout en lui le fait cracher au sol dans notre direction. Je relève la tête. Il ne m’intimide pas le moins du monde. Aurais-je été si téméraire sans Stuart ? Oui.

Surviennent ensuite quelques Voraces que j’ai croisés, celui du quartier résidentiel, ceux du Centre Commercial. Des Appelés arrivent, toujours accompagnés. Tous semblent abattus, les visages tournés vers le sol, les traits tirés, les bras ballants. Ils n’ont plus aucune combativité. Ai-je ce même visage ?

Enfin, des profondeurs de la Zone, émerge Jawad. Il a été capturé par une toute jeune Vorace, quoique l’âge physique ne veuille rien dire chez eux. Elle ne doit pas avoir plus de douze ans, mais dans son attitude, on sent une adulte mûre et fière d’elle. Jawad est surpris de me trouver dans les bras de Stuart. Il faut dire que nous lui avons fait une belle farce.

Nous patientons jusqu’à ce que le dernier couple arrive. Le soleil tombe. Nous voyons enfin surgir l’ultime binôme.

Luigi traîne par le bras Isaiah. Son visage est déformé par une blessure énorme. Je me retourne vers Stuart. Il esquisse un sourire. Luigi avance d’un pas décidé vers nous. Il projette avec aplomb son Appelé aux pieds de Stuart. Personne ne bouge.

— Je te l’échange ! Tu me dois bien ça pour avoir bousillé ma gueule !

Je m’agrippe à Stuart. Pas question de « m’échanger » comme une vulgaire marchandise.

— Non.

Stuart ne se donne même pas la peine de regarder dans la direction de Luigi. Je voudrais aider Isaiah à se relever. Je préfère ne pas me déloger de ma position, Luigi pourrait en profiter pour je ne sais quelle fourberie.

— Tu me le paieras ! T’entends ça ? Tu auras de nouveau affaire à moi.

Luigi s’approche, Stuart mobilise ses forces. Ils se toisent et s’affrontent du regard. Luigi se penche pour ramasser Isaiah. Il le remet sur ses jambes et l’entraîne bon gré mal gré dans le bus.

Les portes qui contiennent la Zone se referment avec une rapidité impressionnante. On nous demande de rejoindre les autres dans le véhicule. Nous montons sans rien ajouter. Je nous place à l’avant. Je ne veux pas croiser les regards chargés de haine de certains. Une hôtesse surgit d’une petite cabine située au centre de l’allée, pour nous proposer de l’eau, des petits sandwichs, et pour les Voraces des barquettes de viande fraîche. Stuart refuse d’abord sa barquette. Je retiens doucement le bras de l’hôtesse.

— Donnez-la-moi. Il va manger.

Elle dépose nos repas sur un plateau et continue son tour. Le bus s’ébranle, il entame un demi-tour.

— Vous allez manger, dis-je en déposant le plateau sur les genoux de Stuart.

— Non, Hope, non. Pas devant toi…

— Si, vous avez perdu beaucoup de sang et vous avez faim. Tout comme moi ! 

Je mens, je n’ai pas faim. Je pense que je n’aurai plus jamais faim de ma vie. Mais lui, il a besoin de se nourrir. Je l’encourage. Il finit par céder. Je déballe un petit sandwich. C’est un accord tacite entre nous, si je mange, il mange. Je regarde droit devant moi. Je ne veux pas voir son repas. Pas encore. Je ne suis pas prête. Bientôt, c’est ma chair qu’il mangera. Je n’ai vraiment pas faim. Ma première bouchée me reste coincée dans la gorge. Je bois de l’eau pour l’aider à descendre. Je mâche. J’avale. Tout a le goût de sable.

Nous regagnons Êta. Le bus bourdonne de conversation éteinte. J’entends aussi sangloter. J’ai la gorge serrée. Pacôme gémit, je voudrais le réconforter, c’est impossible, sa vie vient de lui être arrachée à jamais… comme la mienne.

Je repose la moitié de mon repas sur mes genoux. Je ne peux plus faire semblant d’être affamée.

— Qu’allez-vous faire de moi ? Votre réserve personnelle de viande ? demandé-je sans la moindre amertume. 

C’est un constat. Je vais être sa distributrice de chair Humaine. Que pourrais-je être d’autre pour le puissant et richissime Stuart Tornthon ?

— Ma femme.
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Le bus se range devant le Centre. Durant le reste du trajet, nous n’avons plus parlé. Je me suis plongée dans mes pensées. Je ne comprends plus rien. Pourquoi veux-t-il faire de moi sa femme ? Quel est son intérêt ? Je suis une Humaine vraiment dans la moyenne, je n’ai rien de particulier, et surtout je ne possède aucune richesse. Je suis une mésalliance à coup sûr. Alors pourquoi ? Pourquoi ne se contente-t-il pas de m’utiliser comme donneuse ? Je m’imagine à son bras, présentée comme sa femme. C’est une image confuse. C’est impensable, et pourtant c’est ce qu’il a décidé, et je ne peux pas influer sur sa volonté… quoique.

Quand les portes s’ouvrent dans le bruit de la dépressurisation, une armada de Voraces nous attend. Ils nous prennent en charge et nous mènent hâtivement vers le grand hall où des journalistes et photographes s’agglutinent et se bousculent pour avoir les meilleures photos. On ne s’arrête pas devant eux et nous sommes poussés dans les ascenseurs. Je reste proche de Stuart, mais je ne le tiens plus par la main.

L’ascenseur nous dépose à un étage que je ne connaissais pas. Il est bien plus luxueux que celui qui nous était réservé à nous, Humains. Cet endroit est pavé de marbre blanc à veinures rouges, de hautes portes en bois sculpté sont peintes en blanc et rouge, et de grandes fenêtres inondent le couloir de la lumière du soleil couchant. Les Voraces nous répartissent par chambre. Stuart et moi sommes déposés devant celle du bout. Le Vorace qui nous était attribué nous introduit avec une certaine cérémonie.

— Vous avez une heure pour vous préparer. Ensuite, je viendrai vous chercher pour le dîner. Une heure.

Il va donc y avoir un dîner. Je suppose que durant cette future soirée il y aura du monde. Beaucoup de monde même. Je ne suis pas certaine de pouvoir supporter un « dîner ».

Le Vorace-groom nous salue en penchant son buste vers l’avant, puis tourne les talons. Stuart m’invite à passer la porte la première. Les chambres doivent toutes être à l’identique, malgré ce constat je suis épatée ! Notre suite est superbe. J’ai du mal à croire qu’il y a un peu plus d’une heure, j’étais encore dans la Zone.

La suite est bien éclairée, l’air y est pur, j’entame une visite des lieux. Tout d’abord, on entre par une sorte de petit salon avec des fauteuils, un grand canapé rouge et du mobilier assorti. C’est élégant et recherché. Depuis cette pièce, nous avons deux portes fenêtres qui donnent accès à un balcon avec une belle vue sur le jardin. Sur la droite du salon, je découvre une salle de bain aux proportions incroyables. Une baignoire à pieds griffus trône tranquillement au milieu de la pièce. Je passe une main dessus. La surface lisse semble se réchauffer sous mes doigts. Quand on revient dans le salon, la porte qui fait face à celle de la salle de bain conduit à la chambre. Je n’ose pas encore m’y aventurer. 

— Passe la première.

Stuart me désigne du menton la salle de bain. Je ne me fais pas attendre plus longtemps. J’ai rêvé de cette douche une bonne trentaine de fois en l’espace de sept jours.

— À tout de suite.

Je rentre dans la pièce d’une blancheur éclatante. Je ferme soigneusement la porte et, par l’entrebâillement, observe Stuart quelques secondes. Il s’est assis sur le canapé et contemple la vue du jardin. Je pousse le verrou. Je sais bien que Stuart ne viendra pas, mais cela me rassure. 

Une fois seule, je respire un peu mieux. Je m’approche du miroir qui monte jusqu’au plafond et qui est trois fois plus large que moi. J’ai l’air d’un épouvantail. Je retire mes habits, dos à la glace. Je ne veux plus me voir. Je fais couler l’eau dans le bain. Je m’amuse à jeter dans le flot fumant quelques gels moussants. Je défais mon atèle de fortune. Mes habits font crasseux dans cet endroit d’une propreté étonnante. Je les laisse par terre. Je compte ne plus jamais les remettre de ma vie. Je voudrais même les brûler ! 

Je rentre dans l’eau fumante. La baignoire est plus profonde que je ne l’aurais cru. Je suis rapidement immergée. Je coupe l’eau. Les seuls bruits que j’entends sont ceux des bulles qui pétillent à mes oreilles. La sensation de l’onde chaude sur moi me remplit de satisfaction et de tranquillité. Je sais que je n’ai pas beaucoup de temps pour me prélasser, aussi je fais vite. Je me lave deux fois et change l’eau de la baignoire trois fois avant qu’elle ne devienne claire. Je me sèche dans un grand peignoir laissé à ma disposition. J’enfile des pantoufles. J’ai l’impression d’être entourée de mousse et de parfum délicat. Je sors de la salle de bain. 

Stuart est en compagnie d’une jeune femme qui termine de lui administrer des injections. Je reste un moment sur le palier. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis presque jalouse de la voir si proche de Stuart. Son torse est à nu. Mes yeux errent sur sa peau laissée à découvert. Ses cicatrices laissées par Luigi ont quasiment fini de s’effacer avec l’injection que vient de lui faire l’infirmière. Ses muscles roulent sous sa peau. J’oublie qui il est. Stuart observe l’aiguille de sa dernière piqûre quitter son bras. Le profil de sa mâchoire montre qu’il ne sourit pas. Il est beau.

Il m’entend, ou alors il ressent ma présence, et se retourne vers moi. Il me fait un sourire calme, ses fossettes se dessinent. J’y réponds, j’avance dans le salon. Le bruit de mes pas est étouffé par mes chaussons sur la moquette épaisse. L’infirmière range les seringues qu’elle vient d’utiliser pour Stuart. Il se lève, attrape sa chemise qu’il avait abandonnée sur le sol.

— Je n’en ai pas pour longtemps, déclare Stuart à mon intention en rentrant à son tour dans la salle de bain.

— Bonsoir, mademoiselle Harrington. Puis-je vous soigner ? me propose l’infirmière.

Je sors mon bras du peignoir et présente ma coupure. Elle n’est pas belle, mais elle a au moins le mérite d’être propre. La soigneuse m’injecte le sérum de cicatrisation. Bientôt, la plaie laisse place à une fine cicatrice blanche. J’ai quelques égratignures, elle me les soigne tout aussi vite. Quant à mon épaule, elle la palpe, puis fouille dans son sac et me sort un bandage plus adapté. Elle me le donne et m’explique comment le mettre seule. Je la remercie, la laisse partir et me rends dans la chambre. J’évite du regard le grand lit double et m’habille avec les vêtements qui sont suspendus dans l’armoire à mon intention. Je me retrouve à porter un pantalon ample en matière souple, assortie d’un chemisier en soie avec des motifs floraux raffinés. Je ne me reconnais absolument pas quand je me détaille dans l’un des nombreux miroirs de la chambre. Jamais je ne porte ce genre de tenue. Quand je quitte la chambre, Stuart est déjà prêt. Il a revêtu un costume sombre avec une chemise blanche, une rose rouge est déjà boutonnée à sa poche de veste. Il est superbe. Une jeune femme entre sans frapper dans notre salon. Décidément, c’est un vrai défilé !

— Bonsoir. Je suis là pour vous coiffer et vous maquiller. Il ne nous reste que quinze minutes. Installez-vous s’il vous plaît.

— Ah, bien !

Je prends place dans un fauteuil. La jeune femme, une Humaine, déploie rapidement sa mallette de maquillage et sort tout un tas de pinceaux. Elle unifie mon teint, abîmé par une Semaine de Traque, puis colore mes paupières, trace un fin trait noir pour souligner mon regard et pose un peu de rouge sur mes lèvres. En cinq minutes, elle prend mes cheveux encore humides, les sèchent et en fait un chignon serré sur ma nuque. Elle me tend un miroir pour que je constate le résultat. C’est saisissant. Je n’ai jamais été aussi belle ! Je me tourne vers elle.

— Je voudrais vous avoir dans ma salle de bain tous les matins pour me préparer !

Elle semble flattée.

— C’était assez facile de faire ressortir votre beauté, surtout avec de tels yeux. Ils sont d’un vert si pur…

— Tu es très belle, commente Stuart sans se soucier de couper la maquilleuse. Vraiment très belle.

Il semble détailler les recoins de mon visage. Sous mon fond de teint, mes joues s’enflamment. Est-ce que je lui… plairais ? Serait-ce la raison pour qu’il veuille de moi comme femme ? Non, c’est impossible. Je ne suis pas la plus belle des femmes et je crois sincèrement qu’il choisirait plus sûrement une Vorace, quelqu’un qui le comprenne, plutôt que moi !

La maquilleuse se retire sans un bruit. Je me lève du fauteuil, il est trop grand, j’ai l’impression qu’il va basculer en arrière et m’engouffrer. Tout ici est trop beau pour moi. Je vais vers les portes fenêtres. Le jardin est plongé dans l’obscurité. La nuit luit de mille petites bougies allumées de toute part. C’est splendide, je me demande s’il y aura un autre feu d’artifice. J’espère bien, j’avais tellement aimé la dernière fois… C’était seulement une semaine en arrière. Une semaine seulement s’est écoulée ? Si on me le demandait, je jugerais dix ans au moins. Le temps m’est abstrait.

Stuart vient me rejoindre devant la fenêtre. Il a ses mains dans ses poches, comme je l’ai vu faire si souvent lors de réunions. Réunions pendant lesquelles il était tout le temps muet. Je me rappelle m’être demandé quel homme il était. Quel était le son de sa voix ? Je n’ai pas encore entendu beaucoup de mots de sa bouche, néanmoins j’ai le sentiment de connaître chacune des subtilités de son timbre.

— J’ai encore une question…

Il fixe l’étendue, immobile, comme absent, pourtant je sais qu’il m’écoute.

— Pourquoi faire de moi votre femme ?

Il frémit, ou bien l’ai-je imaginé ? 

Il inspire profondément, il cherche ses mots. Il ouvre enfin la bouche, je ne suis pas pressée d’entendre sa réponse, j’attends patiemment.

— C’est l’heure ! déclare le Vorace en rentrant brutalement dans notre espace.

Je sursaute un peu. Il est sans gêne. Entrer sans frapper ! Qui plus est, il nous interrompt. Je sais que je n’étais pas pressée, mais je voulais avoir ma réponse avant de descendre dîner. Maintenant, Stuart va se servir de l’excuse de cette soirée imposée pour esquiver sa réponse. Nous lui emboîtons le pas dans le couloir. Stuart prend la peine de refermer doucement la porte, sans la claquer. Il est prévenant et me rejoint pour que je ne me sente pas seule.

Le Vorace nous explique comment va s’articuler notre « dîner ». J’aurais préféré me coucher tout de suite et dormir jusqu’au lendemain. Notre Vorace-groom n’omet aucun détail. Parfait, je sais exactement à quoi m’attendre avec la soirée de ce soir. D’abord, nous aurons le droit aux photographes, puis aux journalistes, ensuite à un discours de clôture de la Semaine de la Traque. Enfin un dîner avec tous les concurrents et les grands organisateurs de l’Autorité. Notre Vorace précise que selon les années, un bal ou des jeux sont organisés pour achever les « festivités ».

Il me tarde déjà de rejoindre notre petit appartement. Je suis épuisée et le bain n’a fait que m’assoupir davantage. Dans la cabine d’ascenseur, je me ressaisis, je dois passer l’épreuve de la soirée, ensuite je serai tranquille. Je fixe mes pieds, ils sont mis en valeur par une jolie paire d’escarpins, sans doute hors de prix. Je détends ma nuque en faisant rouler ma tête sur mes épaules. Stuart capte mon geste. Il se place dans mon dos et me susurre discrètement : « courage ». Les portes s’ouvrent. La magie de l’instant s’estompe.

Notre Vorace-groom nous entraîne dans une salle au tapis de velours rouge, usé par endroits. Beaucoup de réceptions ont dues avoir lieu ici. Les meubles ont été repoussés contre les murs en boiserie, une rangée de photographes s’affairent déjà à prendre en photo le couple avant nous : Pacôme et Rosie.  

Rosie porte pour l’occasion son plus infâme sourire, assorti d’une robe verte passée et d’un chapeau à plumes. Pacôme, encore plus accablé qu’avant, ne fait aucun effort pour sourire, même sous les invectives des photographes. Ils terminent. C’est à notre tour. On nous place devant une grande fresque murale et sous un remarquable lustre en argent. Les photographes sont encore plus agressifs avec nous deux. J’ignore pourquoi, sans doute parce que Stuart est le célèbre « monsieur Tornthon ». Nous sommes côte à côte, je regarde droit devant sans la moindre chaleur. Les flashs des appareils me brûlent les yeux. Je fais la grimace. Les photographes s’emportent de plus en plus. Au final, ils trouvent que je me tiens bizarrement, ils dépêchent un directeur artistique parmi les invités qui patientent un étage plus bas. C’est un Vorace. Il s’amuse alors à nous placer et nous donne des attitudes. Stuart n’a presque rien à faire, son air sérieux lui suffit, moi au contraire, je dois essayer de sourire, ou d’exprimer une sorte de « joie », mais sans sourire. C’est difficile. Le directeur artistique demande à ce que Stuart passe un bras autour de moi. Il s’exécute, je me raidis. Ce geste est trop intime pour que je l’offre en pâture aux photographes. Je lève mes yeux vers Stuart, il baisse son menton vers moi. Dans ses yeux, je lis son message. Il veut m’apaiser. Je me détends. Une seconde plus tard, on nous informe que nous avons fini. Soulagée, je repasse derrière le rideau informe des photographes. Je regarde les autres couples profiter de leur instant de gloire. Les Voraces jouent les fanfarons en tenant leurs Appelés comme de vulgaires trophées de chasse. C’est limite si Luigi n’agrippe pas Isaiah par le col de sa chemise et ne le met pas à genoux devant lui ! Je suis outrée.

Une fois que tout le monde est passé, le directeur artistique, qui a pris un malin plaisir à diriger tout  le monde, nous installe pour faire une photo de groupe. Étrangement, il commence ses placements avec Stuart et moi. Nous nous retrouvons au milieu, Stuart a ses bras passés autour de moi et cache un peu mon bandage en écharpe. Moi, je me contente de poser une main sur les siennes et de regarder droit devant moi. Je relève le menton, je n’afficherai pas de sourire idiot. Quand enfin les photographes sont repus de photos, ils disposent et refluent vers la sortie. Entrent à leur tour les journalistes, ils sont libres d’aller et venir entre les couples. Tous se précipitent vers nous.

Je recule un peu. Je ne m’attendais pas à ce que Stuart déplace autant de foule. Je me mets un peu en retrait, je ne saurais pas quoi répondre à leurs questions de toute façon.

— Monsieur Tornthon, pourquoi avoir été rechercher mademoiselle Harrington alors qu’elle vous avait quitté ? Pourquoi avoir été la rechercher sur le toit ?

Finalement, cette question m’intéresse, je tends l’oreille. Stuart passe un bras autour de ma taille. Je lève un sourcil d’étonnement. Décidément, ce soir tout est permis.

— Je ne voulais pas l’abandonner si facilement aux autres Voraces. Je m’étais battu trop dur pour la laisser partir.

Je sais qu’il ne dit pas toute la vérité. Les journalistes s’en contentent.

— Mademoiselle Harrington, qu’avez-vous pensé quand il est apparu sur le toit ? Qu’avez-vous ressenti quand il vous a sauvée ? 

Une vingtaine de micros se tendent vers moi d’un même mouvement. Je fouille du regard la salle. Est-ce que tout le monde est submergé comme nous ? Non, la plupart des autres couples n’ont personne pour les interviewer.

— Je ne sais pas trop… je crois que je n’arrivais pas tellement à y croire. Après tout, j’avais fui, il aurait très bien pu me laisser à mon sort.

Je sais que je dois jouer le jeu, pourtant le fait de devenir le centre de l’attention m’interpelle. Que s’est-il passé dans Êta durant cette Semaine de la Traque ? Avons-nous, Stuart et moi, été mis plus en avant que les autres ? Cela tiendrait du fait que Stuart soit riche, célèbre, beau… J’en fais trop, même en pensée.

— Mademoiselle Harrington ! m’interpelle un autre journaliste. Pensiez-vous que vous ressortiriez au bras de l’un des Voraces les plus puissants de la Cité ?

— Non, je n’y pensais pas. Je ne savais même pas qu’il avait été choisi.

— Ce n’était donc pas une stratégie ?

— Évidemment que non !

— Saviez-vous que monsieur Tornthon vous a pistée dès votre entrée dans le jeu ? 

Je me tourne vers Stuart. Il est impassible.

— Non. Je ne savais pas.

— Vous vous connaissiez bien avant ? Vous travaillez ensemble ?

— Oui, je travaille dans l’hôpital que monsieur Tornthon dirige. Je suis son employée.

— Monsieur Tornthon, que comptez-vous faire de mademoiselle Harrington ? Restera-t-elle votre employée ? Ou devra-t-elle rester uniquement chez vous ?

— Hope Harrington reste une employée de l’hôpital. Elle ne sera pas confinée à demeure. Je veux qu’elle reste libre de ses mouvements.

— Pouvez-vous nous en dire plus sur votre relation qui passionne toute la Cité ?

« Notre relation qui  passionne toute la Cité » ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Pour le moment, tout ce qu’il y a à dire, c’est que nous avons faim. Merci à vous et pas d’autres questions.

Stuart me dirige fermement vers la sortie, les journalistes se dispersent, un peu déçus, vers les autres couples. Une fois hors de la salle, je me tourne vers lui.

— C’est quoi cette histoire comme quoi nous serions les coqueluches de tout Êta ? dis-je un peu furieuse.

— Je n’en sais pas plus que toi pour le moment.

Dois-je le croire ? Après tout, comment peut-il lui-même le savoir, il était enfermé avec moi dans la Zone durant cette semaine. Je me calme un peu. Rapidement, les autres couples nous rejoignent. 

Nous remontons tous dans l’ascenseur et atteignons enfin l’étage de la salle du dîner. La table fait tout le long du mur. Nous sommes placés par nos Voraces qui ne nous ont toujours pas lâchés. Stuart est à ma gauche. À ma droite, il y a un Vorace de grande stature aux cheveux auburn soigneusement peignés en arrière.

— Bonsoir, mademoiselle Harrington.

Sa voix possède un accent très doux, j’ai l’impression que ce n’est pas naturel.

— Bonsoir, Monsieur, mais je n’ai pas encore le plaisir de vous connaître, dis-je avec mon plus beau sourire, ce soir c’est la soirée des faux-semblants.

Stuart pose une main sur la mienne et la presse doucement.

— Hope, je te présente monsieur Gabriel Renard et son assistant Enzo Holtz, représentant des droits Humains.

Mes yeux s’écarquillent. Je suis assise juste à gauche de l’homme le plus puissant de la Cité ! C’est pour ce Vorace-ci que l’on s’est amusé à piocher mon nom ! Pour célébrer son « anniversaire » au poste de Grand Dirigeant ! Un million d’insultes viennent frapper mon esprit et j’entends hurler en moi la voix d’Erdogan. Je suis sûre qu’il aurait un tas de choses à lui dire.

— Bonsoir, monsieur Renard, et encore joyeux anniversaire, dis-je en retrouvant la parole.

J’espère que mon silence n’a pas paru trop long.

— Merci, c’est très délicat de votre part. Avez-vous bien profité de votre Semaine de la Traque ?

Il me demande cela comme si j’avais pris quelques jours de repos.

— Oui, assez, mais j’ai hâte de reprendre le travail, dis-je en souriant.

Je sens Stuart se tendre légèrement à ma gauche.

— Et ma petite surprise vous a-t-elle plu ? demande-t-il en plongeant son regard rouge profond dans le mien.

— Laquelle ? Ma nomination ?

— Non, l’eau qui a envahi les rues.

— Oh… eh bien, c’était très original.

— Je crois, oui. Seul Êta a proposé quelque chose d’aussi audacieux pour l’édition de cette année.

Je me rappelle du moment où j’ai failli mourir noyée, et ce n’est pas le mot « surprise » ou « audacieux » qui me vient à l’esprit. Stuart se tourne un peu plus vers moi.

— Et votre alliance, en êtes-vous satisfaite ?

— Oui, très.

— On ne pouvait rêver mieux pour une Humaine telle que vous, n’est-ce pas ?

— Je suppose, oui.

— Monsieur Tornthon a beaucoup joué des coudes pour vous avoir. J’espère que vous en avez conscience.

Je ne saisis pas le double sens de sa phrase. Je préfère me taire et acquiescer. Gabriel Renard me fait un clin d’œil et lève son verre avant de le vider de moitié. Ce geste lance le repas, rapidement des dizaines de serveurs s’activent autour de nous. Ils déposent devant les Humains des plats chauds remplis de viandes rôties, de purée, de légumes et de sauces, quant aux Voraces, ils leur servent un assortiment de lamelles de chair. Cette fois-ci, je ne vais pas pouvoir y couper, je suis cernée de Voraces. Je fixe mon repas. J’essaie d’ignorer l’odeur de la viande crue. Je mange mon assiette, mais rapidement, je dois m’arrêter, je ne suis plus habituée à manger autant, et pour tout dire, l’appétit ne m’est toujours pas revenu.

J’avais bien remarqué que mes os saillaient légèrement plus. Durant la semaine, j’ai perdu la plupart de mes rondeurs, ce qui me désole. Je me suis considérablement amaigrie. Je suis vraiment déçue de ne pas réussir à finir mon plat et je le vois repartir en cuisine rempli aux trois quarts. On nous sert tout un tas d’entremets, je les touche à peine, je n’ai pas faim. Puis suivent des salades et potages. Les Voraces, quant à eux, sont constamment réapprovisionnés en chair Humaine. Je décrirais leur repas comme du carpaccio, servi avec différentes sauces. Imaginer un carpaccio de bœuf m’aide à ne pas frémir de dégoût. Viennent ensuite les desserts. Il était temps, je ne peux plus rien avaler. Alors que l’on place devant moi une coupe de profiteroles glacées recouvertes de chocolat chaud, les Voraces reçoivent une glace au parfum savoureux de sang et de chair. Je préfère me figurer qu’ils dégustent des boules de glace à la fraise qu’autre chose. Une fois que les dernières verrines de glaces sont débarrassées, on nous invite à nous rendre sur la terrasse de l’étage du dessous pour assister à un grand feu d’artifice.

Enfin quelque chose dont je peux me réjouir ! Je suis Stuart, Gabriel Renard et son assistant, dont j’ai déjà oublié le nom, nous accompagnent. Une fois sur la terrasse, tous les invités se pressent aux balustrades pour être au premier rang et profiter au mieux du spectacle. Monsieur Renard, de par son statut, nous permet de gagner le premier rang. Je me sens comme une privilégiée par erreur. Je ne pense pas mériter une telle place, pourtant je ne vais pas m’en priver. J’adore les feux d’artifice – même si c’est une passion très récente – et je ne compte laisser ma vue imprenable à personne !

Je lève déjà les yeux avant même le début, pour ne rien rater. Stuart est amusé par mon attitude. Je m’en moque si je donne l’impression d’être une enfant impatiente. Je veux voir les fusées éclater au milieu des ténèbres et je veux que le son et les vibrations résonnent en moi.

L’air est encore chaud, je n’ai pas froid, je suis impatiente que cela commence. Enfin, la première fusée explose. Je respire l’air chargé de poudre et j’apprécie le spectacle. Il dure environ trente minutes. Trente minutes durant lesquelles j’oublie tout ce qui me tourmente. Mais c’est toujours trop court, surtout quand on apprécie un moment tel que celui-là.

Une fois que la dernière fusée a illuminé le ciel, nous retournons à l’intérieur. Les Vorace chargés du service ont fait vite, la table et les chaises ont disparu. Une petite estrade a été montée, dessus il y a un micro à pied. 

Les journalistes et photographes sont de nouveau de la partie. Le silence se fait naturellement. Le Vorace roux, celui-là même qui nous avait « accueillis » au Centre monte sur l’estrade et commence un petit discours ennuyeux que je n’écoute pas. Je songe déjà à l’instant où je retirerai tous ces vêtements et où j’irai me coucher ! Où vais-je dormir ? Stuart et moi n’avons qu’un lit… Je sais bien que nous avons dormi ensemble dans le train, mais chacun avait sa banquette, et le fait de partager un lit me semble presque déplacé. Je ne suis pas prête pour cette intimité-là.

— Et maintenant, je vous demande d’applaudir monsieur Renard ! lance le Vorace roux.

La foule applaudit avec enthousiasme. Pour ma part, je tapote mollement mes mains.

— Bonsoir à toutes et à tous, Humains comme Voraces. Tout d’abord, merci d’être venus à cette belle soirée de clôture. J’espère que l’introduction vous a plu, car d’ici peu, nous aurons le droit à un bal dans les jardins…

Un bal ! Je suis épuisée.

— Vous le savez, c’est de tradition désormais, chaque soir qui termine la Semaine de la Traque ouvre donc le solstice d’été, et durant cette belle soirée, les Voraces qui ont trouvé leur Humain vont donc nous annoncer officiellement ce qu’ils décident de créer avec lui. Quelle alliance va les unir ? Donneur personnel ? Assistant professionnel ? Personnel ménager ? Ou bien vont-ils s’unir dans un lien plus fort…

Je n’étais pas au courant de cette formalité ! Je suis vraiment mal à l’aise. Certes, Stuart m’a annoncé qu’il avait l’intention de faire de moi sa femme, mais je comptais lui parler un peu en privé, pour le faire changer d’avis et lui montrer tous les inconvénients de ce choix, déraisonnable à mon sens.

Je cherche la main de Stuart, elle est dans sa poche, je vais la chercher. Surpris, il détourne son regard pourpre de Gabriel Renard et se penche vers moi. Je dois lui parler maintenant ou il sera trop tard ! Je dois lui dire que je ne serai pas une bonne femme ! Après tout, je ne connais rien du rôle de femme Vorace et puis, je ne suis pas faite pour lui. Je dois lui dire tout ce que je pense rapidement. Ses yeux me demandent ce qui ne va pas. Je chuchote en articulant distinctement pour qu’il puisse lire sur mes lèvres : « On doit parler ».

Il fait non de la tête. On ne peut pas s’éclipser de la salle. Des journalistes et photographes sont en poste un peu partout, si on décidait de bouger, ils nous sauteraient dessus et nous mitrailleraient autant de questions que de photos.

Je sers sa main un peu plus. C’est urgent ! Déjà, Gabriel Renard appelle le premier couple sur l’estrade. Stuart, un peu contrarié, penche son oreille vers moi. Je me moque bien qu’il soit froissé de ma façon de faire. Je n’ai pas le temps de prendre des pincettes. Je dois inciser dans le vif !

— Ne me prenez pas comme femme, je ne suis pas faite pour vous. J’ai… plein de défauts et je ne… sais pas en quoi ça consiste et…

Il redresse la tête. Il ne veut plus m’écouter. Je tire sur sa main. Il doit m’entendre ! Il tourne son visage vers moi. Son regard est dur, froid et sans appel. Je crois que j’avais encore oublié à qui je m’adressais. C’est monsieur Tornthon, le riche, le puissant, personne ne lui dit quoi faire et surtout personne ne le fait changer d’avis. Ce n’est certainement pas moi, Hope Harrington, qui va y parvenir ! À quoi je pensais ? Je m’attendais à ce qu’il me dise quoi ? « Oh oui, mais tu as raison, tiens d’ailleurs, tu es libre ! File comme le vent ! ». Je déraille. Ma désillusion est grande. La honte me fait monter les larmes aux yeux et je baisse le visage. Je ne sais plus du tout ce qui se passe autour de moi. J’ai quelques minutes pour me remettre. Je me ressaisis. J’entends le cliquetis des appareils-photo qui s’agitent. Je reprends le dessus. Je deviens impassible. J’ai lâché la main de Stuart. Il n’est pas mon ami.

— Et pour finir, nous appelons monsieur Tornthon et son Humaine, mademoiselle Harrington.

Stuart passe un bras autour de mes épaules et fend la foule. Je voudrais envoyer balader son bras. Il m’escorte jusqu’au podium et me fait passer la première. Les flashs se mettent à crépiter de concert.

— Monsieur Tornthon est un bon ami à moi et je tiens à le féliciter pour sa prise de choix, la tout à fait ravissante mademoiselle Harrington.

La foule, qui nous fait face, nous applaudit avec chaleur. Qu’y a-t-il à applaudir ? Ils me font penser à des oiseaux de proie, des rapaces qui se délectent devant une « prise de choix ». Je repère dans la marée massée à nos pieds des visages connus. Ulric, qui baisse les yeux sur ses chaussures, il est devenu donneur personnel. Pacôme qui pleure en silence, lui aussi est devenu donneur personnel et assistant à domicile. Je n’ai aucun visage auquel me retenir. Je n’ai personne en qui puiser de la force, sauf en moi. Pas question de me donner en spectacle. Je vais jouer encore le jeu. J’accroche un sourire fade à mes lèvres et j’attends ma sentence.

— Alors qu’avez-vous décidé pour votre Humaine ? demande avec un sourire complice Gabriel Renard.

Stuart, qui ne m’a pas lâchée, nous fait approcher du micro. Heureusement qu’il me tient, finalement. Je tremble comme une folle. Stuart penche son visage sur le micro et déclare d’une voix sûre :

— Hope Harrington, mon Humaine, deviendra mon épouse.

Des exclamations de joie et des applaudissements fusent de toute part, et le premier à nous féliciter n’est autre que monsieur Renard.

— Quelle heureuse nouvelle ! C’est toujours un ravissement quand des couples maritaux se forment. Je me fais porte-parole de tout le monde en félicitant les jeunes fiancés que vous êtes.

— Merci, dit Stuart.

— Un mot de la future madame Tornthon ?

Avant que je n’aie le temps de comprendre, Gabriel Renard se tient devant moi et place le micro devant ma bouche. Il faut trouver quelques chose à dire et vite.

— Je suis ravie… que ce soit Stuart et non quelqu’un d’autre qui m’ait… traquée.

— N’est-elle pas touchante, elle l’appelle déjà par son prénom ! Encore bravo à vous !

On nous dirige au bas de l’estrade, des photographes nous attendent de pieds fermes. Le Dirigeant termine son discours. Mes oreilles bourdonnent. Que vont penser mes amis ? Que vont-ils dire de mon « mariage » ? Que dira Erdogan ? Lui qui déteste tellement les Voraces ?  Dans mon entourage, je n’ai connu que des gens qui se mariaient par amour. Je n’ai encore jamais vu de couple tel que le mien se former. Les unions entre Vorace et Humain sont assez rares, mais très largement encouragées par l’Autorité. Je suis encore sous le choc.

Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvons tous dans les jardins. Des bougies et des lampions éclairent doucement la pelouse qui sert de piste de danse. Un orchestre a pris place dans l’allée et tout le monde danse tranquillement au rythme léger de la musique. Des rires discrets, des tintements de verre qui s’entrechoquent dans la nuit tiède, tout est là pour créer une belle soirée. Mon esprit n’est pas à la fête.

Je n’ai pas envie de danser. Je veux rentrer chez moi !

Mais d’ailleurs où c’est « chez moi » maintenant ?
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Je suis allongée dans mon grand lit.

Nous sommes rentrés de la soirée, il n’y a pas trois heures. J’étais au bout de mes forces quand nous avons passé la porte de notre petit appartement. Stuart a proposé de dormir sur le canapé. Je l’ai remercié et je suis allée m’enfermer dans la chambre. Je n’avais pas la force de m’apitoyer sur mon sort. De toute façon, à quoi bon ? Il est trop tard pour revenir en arrière. Je me suis changée, puis je suis passée dans la salle de bain pour me démaquiller. Stuart y était déjà, il se brossait les dents. Il avait déjà retiré son beau costume, il portait uniquement son peignoir de bain. Je ne sais pas pourquoi alors, mais une colère noire a brusquement éclaté en moi.

— Qu’est-ce qu’il y a ? m’a demandé Stuart en reposant sa brosse à dents.

— En voilà une belle question !

La colère m’a redonné des forces et je suis montée au créneau.

— Je suis furieuse ! Oui, furieuse ! Pour plusieurs raisons ! D’abord, pourquoi avoir fait de moi votre femme ? Vous êtes fou. Ensuite, le regard que vous m’avez lancé quand j’ai essayé de vous parler durant la soirée. Je suis tellement en colère que …

— Que quoi ?

Ses mâchoires se sont crispées, il se redresse de toute sa hauteur.

— Que… je pourrais vous frapper ! Voilà !

— Eh bien, ne t’en prive pas.

Il a l’art et la matière de me couper l’herbe sous le pied.

— Pourquoi ?! Je ne serai pas une femme comme il faut ! Je ne connais rien à la vie des Voraces.

— Tu apprendras. Tu t’y feras.

— Facile à dire !

— Aurais-tu préféré te retrouver avec un autre Vorace ?

— Non !  Mais là n’est pas la question.

— Si ! C’est là tout le problème !  Si tu étais avec un autre Vorace, tu ne te poserais même pas ces questions. Mais comme c’est moi, tu te permets de les remettre en cause. Avec tes « pourquoi », tu n’as jamais pensé que je pouvais répondre : « parce que » et clore le débat. J’ai décidé ! Voilà tout ! Tu seras ma femme ! Il n’y a plus rien à dire à ce sujet.

— Alors c’est tout, c’est comme ça… C’est comme ça que va se dérouler « notre » vie à deux ? Vous allez prendre toutes les décisions et moi je devrai me taire et accepter ?

— OUI !

Il s’est retourné brutalement vers moi. Dans ses yeux, j’ai vu brûler quelque chose.

— Je ne suis pas du genre à me taire et obéir sagement. En me choisissant, vous vous êtes fourvoyé si vous vous imaginiez le contraire.

— Et toi, je crois que tu oublies qui je suis. Tu n’as pas ton mot à dire.

— Et vous, vous ne savez pas du tout qui je suis !

Sur ces échanges de politesses, je suis retournée dans la chambre et je ne me suis pas privée pour claquer la porte. J’ai poussé le verrou, en sachant parfaitement que s’il voulait entrer, un simple coup de pied de sa part arracherait la porte de ses gonds. J’ai sauté dans le lit et je me suis endormie, furibonde.

Mais maintenant, je suis réveillée. J’ai regardé vers le radioréveil. Pas plus de deux heures que je dors. Je ne me souviens même plus m’être assoupie. 

Allongée sur le dos dans ce lit bien trop agréable, je n’ai plus l’habitude, j’écoute. J’écoute quoi d’ailleurs ? Je reprends encore un peu plus conscience. Des voix s’élèvent depuis le salon. Elles ne veulent pas se faire entendre, mais ça chuchote furieusement dans la pièce attenante. Je pourrais me retourner et me rendormir, cependant, ces chuchotements m’intriguent. Je me lève sans bruit du lit. Je ne prends pas la peine de glisser mes pieds dans mes chaussons et je me faufile jusqu’à la porte. Elle est toujours fermée et si j’ouvre le verrou, cela va s’entendre. Je vais devoir me contenter d’écouter au travers. Je colle mon oreille contre le bois. Les sons sont étouffés, mais je distingue clairement deux voix masculines. 

Je ferme les yeux, je me concentre.

— Il ne faudrait pas oublier notre arrangement, monsieur Tornthon. L’Autorité a été bien généreuse d’accepter votre demande. Ne vous montrez pas trop gourmand.

— Je voulais juste savoir s’il était possible d’annuler la clause qui… 

— Non. Pour la dernière fois, la réponse est non.

— Mais enfin ! Elle ne veut pas de moi et je ne la forcerai pas à faire quelque chose qu’elle ne…

— Rappelez-moi, monsieur Tornthon, qui vous êtes déjà ? Ah oui… le Directeur du Bloc Santé de l’hôpital, des pharmacies, des dispensaires. Un Vorace influent, craint et respecté, et vous voudriez céder devant les caprices d’une vulgaire Humaine ?

— Il ne s’agit pas de caprices…

— Si ! Il s’agit exactement de ça ! Dois-je vous rappeler ce qui a été convenu ? Ce que vous êtes venu nous demander la veille de l’entrée dans la Semaine de la Traque ?

— Non, je m’en rappelle parfaitement…

— On ne dirait pas.

— Je ne remets pas en cause votre…

— Vous êtes venu à quelques heures du lancement nous trouver et vous nous avez presque suppliés de vous laisser prendre la place d’un des Voraces désignés pour rentrer dans la Zone et…

— Je sais ce que j’ai fait !

— Je n’avais pas bien saisi pourquoi vous insistiez tant à rentrer cette année en particulier, mais une fois que vous avez versé les trente mille, plus rien n’avait d’importance. Pourtant maintenant je comprends, vous ne nous avez pas tout dit monsieur Tornthon. Vous êtes rentré pour…

— La réponse est donc non ?

— Pour annuler votre engagement avec votre Humaine ?

— Oui.

— Effectivement, c’est non. Nous ne reviendrons pas dessus. L’Autorité, que je représente, je vous le rappelle, estime que vous nous devez un service en montrant l’exemple. Vous avez voulu rentrer dans la Zone, bien, l’Autorité vous a laissé faire. Vous avez choisi votre Humaine, bien. Mais nous vous imposons le mariage. C’était convenu ! Il faut que des unions Vorace-Humain soient popularisées ! Nous avons besoin que vous, un Vorace puissant, montriez l’exemple.

— Même si cela doit briser des vies ?

— Je ne vois pas de quelles vies vous voulez parler.

— Pas la mienne, elle l’est déjà…

— Eh bien ?

— Celle de Hope.

— Qui donc ? 

— Mon Humaine.

— En quoi sa vie sera brisée ? Elle va changer de Quartier et avoir un nouveau train de vie.

— Mais moi, je ne veux pas d’une Humaine.

— Ah ! Ça, il fallait y penser avant d’insister pour rentrer dans la Semaine de la Traque !

Qu’est-ce que tout cela signifie ? Je suis abasourdie.

— Bien, comme nous sommes d’accord, vos fiançailles dureront six mois, pas un jour de plus. Votre mariage sera retransmis à la radio et vous aurez une parution dans tous les journaux. Dès demain, votre Humaine ira vivre chez vous. Vous représentez le couple Vorace-Humain parfait, ne l’oubliez pas.

— Et si je refuse ?

— Ah, mais mon cher monsieur Tornthon, il ne vous est pas permis de refuser, ni vous, ni votre Humaine.

— Ce sont des menaces ?

— Non, des mises en garde. Ce serait dommage, tout de même, qu’après avoir si durement traqué votre Humaine, qu’il lui arrive quelque chose…

— Si jamais…

— Et vous voulez me faire croire que vous ne voulez pas d’une Humaine ?

— …

— Bien, nous sommes d’accord, comme toujours. Je vais me retirer maintenant. Bonne nuit et nous nous retrouvons le jour de votre mariage. Je serai invité, bien entendu.

Des bruits de pas me parviennent, puis disparaissent. Une porte s’ouvre et se ferme doucement. Plus rien ne me vient du salon. Je reste encore contre la porte. Je suis totalement réveillée maintenant et je ne sais pas si je retrouverai un jour le sommeil.

Stuart m’a donc caché toutes ces choses. Il a été voir l’Autorité pour demander à rentrer dans la Zone. Il n’avait donc pas été choisi ! Il a payé pour avoir le droit d’y participer ! Pourquoi ? Pour moi ? Et quand le Vorace de l’Autorité a lourdement sous-entendu que je pourrais avoir des ennuis, Stuart a tout de suite voulu me défendre.

Je retourne à mon lit. Tout était tellement plus simple il y a encore dix jours. Je pose ma tête contre l’oreiller trop moelleux et je fixe la fenêtre. Je n’ai pas fermé les volets, je peux voir les étoiles.

La nuit à Êta, tout s’éteint, il n’y a plus d’éclairage, sauf dans le Quartier de l’Oasis – le quartier des Voraces riches – ce qui fait que la nuit, il n’y a presque pas de pollution lumineuse. On peut voir le ciel sans être gêné par des néons ou lampadaires. De toute façon, nous n’en avons pas besoin, car il y a un couvre-feu dans tous les Quartiers, excepté dans l’Oasis, bien entendu. Dès dix heures, tout s’éteint. Tout s’endort, en apparence du moins. 

Les étoiles de ce soir brillent plus intensément, le ciel est dégagé et je me sens protégée par leur présence.

Elles sont comme des sentinelles, présentes chaque soir, elles veillent. Elles me veillent.

Le bleu s’étiole quelque peu, puis se teinte de rose pâle et d’un rouge plus prononcé.  Arrive ensuite l’orange salvateur et la sphère brûlante du soleil apparaît dans l’horizon dégagé. Je n’ai pas dormi, j’ai attendu ce moment toute la nuit. Je laisse le soleil nimber la pièce de ses couleurs, puis je l’observe monter irrésistiblement. Les aquarelles parfaites de l’aurore s’estompent, et seul le bleu du ciel accompagne sa course désormais. Mes étoiles sont maintenant dissimulées à ma vue pour le restant de la journée. Quand je les reverrai, ce soir, mon existence aura totalement changé.

Je décide de me lever enfin, il est très tôt, mais je n’en peux plus de ne rien faire allongée dans le lit. Je passe une robe de chambre sur mon pyjama froissé. Je déverrouille la porte aussi silencieusement que possible. Quand je l’ouvre, je trouve, sans surprise, Stuart déjà réveillé, habillé et coiffé. Il est assis dans un fauteuil tourné vers le lever de soleil. Nous avons regardé le même crépuscule sans le savoir. Il tourne son visage vers moi.

Son beau visage est empreint d’une expression grave. Je ne veux pas lui parler de ce que j’ai surpris hier soir. Je ne sais pas quelle pourrait être sa réaction et je ne suis pas sûre que j’aie le droit d’être au courant. Je sais qu’hier soir nous nous sommes quittés fâchés, pourtant ce matin, je n’ai pas envie de me battre contre lui. À bien y réfléchir, lui non plus n’a pas dû dormir après le départ de l’Autorité. Je me sens plus proche de lui que je ne le croyais possible.

Je m’approche. Il me laisse faire. Je pose une main contre son épaule. Sa main froide capture la mienne et porte mes doigts à ses lèvres, il y dépose un baiser. Je crois que nous venons de faire la paix. Je ne veux pas être la première à parler. Je parle toujours trop et je dis souvent tellement de bêtises. Et puis, je ne sais pas, ce matin, je n’ai pas envie de gâcher le calme qui nous absorbe.

Je finis par m’éloigner et je rentre dans la salle de bain. Je me lave et fais ma toilette. Je retrouve avec plaisir une brosse à cheveux et prends bien le temps de démêler la coiffure de la veille au soir. Quand mes cheveux sont parfaitement lisses, je me souris enfin. Je me retrouve. Je passe le tube de rose à lèvres de ma grand-mère sur ma bouche et contemple mon image. Je suis satisfaite. Stuart a déposé pour moi des habits de rechange devant la porte, je les prends et je les passe. Je découvre avec satisfaction une robe d’été et des chaussures plates, fini le sweat, fini les grosses chaussures de marche ! Une fois que je suis pleinement satisfaite de mon image, je quitte la salle de bain.

Stuart, les mains dans ses poches de pantalon, fixe l’extérieur. Vu de dos, il semble irradier dans la lumière dorée de l’aurore. J’ai besoin de son aide pour enfiler mon atèle. Je dois la porter encore un bon mois. Je vais vers lui. Il pivote vers moi et sort ses mains de ses poches.

— Bonjour, me dit-il enfin.

— Bonjour.

Je lui présente mon atèle. Il s’en saisit et place mon bras dedans avant de bien le refermer dans mon dos. Stuart se détache un peu de moi.

— Hope, avant de commencer cette journée, je voudrais te dire …

— Non, d’abord moi. Je… Je voudrais vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi dans la Zone. Personne n’avait jamais fait ce que vous… Bref, vous m’avez protégée, vous m’avez trouvé à manger, vous m’avez gardée à l’abri et même quand je suis partie, vous êtes venu me sauver. Alors, merci.

Je veux qu’il sache que je ne suis pas une ingrate, je suis plus que consciente de tous les sacrifices dont il a fait preuve à mon égard. Il ne répond pas, il me fait face. Dans ses yeux, je découvre des reflets noisette. Il a dû avoir son injection pendant que j’étais dans la salle de bain. Il a dû souffrir et je n’étais pas là. Je m’en veux.

— Vous auriez dû m’attendre, dis-je en lui prenant le bras.

— Tu n’as pas à voir ça.

— Si, j’y tiens. Surtout si je dois devenir votre femme…

— C’est de ça dont je veux te parler justement.

Ma gorge se serre, aurait-il finalement réussi à annuler notre mariage ? Je ne sais pas quelle réponse me ferait le plus plaisir.

— Hope, nous sommes désormais fiancés. Aussi, je tiens à t’offrir ceci.

De l’intérieur de sa veste, il sort une petite boîte, il me l’ouvre et je trouve, nichée au centre d’un minuscule coussin de soie blanche, une bague en argent sertie d’une pierre rouge sang.

C’était donc ça ce qu’il devait me dire ? Il m’offre ma bague de fiançailles. J’avoue que je m’étais toujours plus ou moins figuré que le garçon que j’aimerais mettrait un genou à terre et me demanderait ma main, mais… Stuart n’est pas un garçon que j’aime, il ne mettra jamais un genou à terre pour personne, même si on doit lui briser les jambes. Et enfin, il ne me demande pas en mariage ; on nous l’impose.

Je suis un peu émue pourtant, mais je ne sais pas analyser mes sentiments, tout est trop confus. Il me faudra du temps pour comprendre. Je saisis entre deux doigts la bague et je la passe avec un peu d’appréhension à ma main immobilisée. Et voilà. Je suis liée à lui. Je suis liée à un Vorace durant toute ma vie et lui, pour un temps plus court. Je le regarde. Je mourrai un jour, lui non. Cette distance qui nous sépare m’effraie un peu. La bague fine qui enserre délicatement mon annulaire droit est une drôle de sensation sur ma main. Moi qui ne porte jamais de bijoux à cause du travail. Je suis un peu déboussolée. Que doit-on répondre après que votre patron vous ait passé une bague de fiançailles ? Stuart sent mon questionnement. Il range la petite boîte dans la poche de sa veste.

— Hope, je ne sais pas si tu es heureuse de la situation, j’en doute, mais je te promets une chose. Je ferai tout pour te rendre la vie plus facile.

Et à ça que doit-on répondre ?

— Merci.

— Mon chauffeur nous attend en bas. Nous descendrons quand tu seras prête.

— Je le suis.

Je crois.

— Nous ne sommes pas pressés, commente-t-il en se retournant vers le soleil.

Je sais que dès que je monterai en voiture avec lui, il m’emmènera loin, là où je ne suis encore jamais allée. Je ne suis pas sûre d’être réellement prête, pourtant je n’ai jamais renâclé devant un obstacle. Je prends la main de Stuart et pose ma tête contre son épaule.

— Je suis prête.
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Je décroche le dernier tableau du salon. Il a toujours été là. Comme preuve de sa présence, la couleur du papier peint change à son contour. J’ai l’impression de dépouiller mon héritage. Erdogan qui n’a pas décroché un mot depuis deux jours se contente d’entrer dans la maison et de transvaser mes cartons dans le camion garé devant chez moi. Il est sinistre. Il l’est depuis que je suis revenue. Giulia essaie de feinter que tout va bien, que rien n’a changé, mais elle n’est pas très douée. Elle a noué un bandana dans ses cheveux et porte une jolie salopette grise. Sans l’aide de mes amis, j’aurais mis au moins deux semaines pour tout déménager.

Je déménage.

C’est le plus grand changement que j’ai eu dans mon existence. Depuis que je suis petite, j’ai toujours vécu ici. Mes parents vivaient là avec ma grand-mère et je n’ai jamais connu que cet endroit. J’ai du mal à enlever tout ce qui faisait l’âme de cette maison. Récupérer toutes les affaires, tous les habits, c’est comme si j’ôtais les organes vitaux de mon foyer. Le plus difficile ayant été la chambre de ma grand-mère. Et voilà, désormais, j’ai retiré le dernier tableau. Plus rien ne correspond à mes souvenirs. Les murs sont tous vides. Les pièces semblent bien plus petites et l’écho qui s’y fait me déstabilise.

Je suis dans ce qui avait été mon salon. Giulia prend le tableau de mes mains et l’emballe dans du papier bulle. Erdogan, adossé contre la plinthe de la porte d’entrée, me regarde les bras croisés. Je sais qu’il est comme une bouilloire, il a besoin de me dire des choses, mais il attend. Il est sur le point d’exploser, pourtant il se contient encore. Il sait que je suis triste.

— Vous en prendrez soin ?

Je le demande, la gorge serrée. Je ne suis pas sûre de revenir un jour vivre ici, en réalité je sais que je ne reviendrai jamais vivre ici. Giulia pose le tableau protégé dans son enveloppe de bulles et s’avance vers moi. Elle me serre dans ses bras. Des larmes que je refoule depuis des jours montent à ma gorge.

— Ah non, pas de larmes, siffle Erdogan.

— Laisse-la tranquille ! coupe Giulia.

— Non, tu peux nous jouer tous les numéros du monde, mais les larmes, ça non ! Ne fais pas celle qui est triste ! Pas à nous !

Je lâche Giulia. Erdogan me parle enfin ! Des jours qu’il ne m’a rien dit. Je croyais devenir folle ! Son silence était la pire des choses. Certes, ce qu’il me dit fait mal, mais enfin il me reparle.

— Tu crois que je « joue » avec vous ?

— Tu as bien joué avec ton fiancé, alors pourquoi pas avec nous ?

Dans la bouche d’Erdogan, le mot « fiancé » devient une insulte.

— Stuart n’y est pour rien. Il m’a sauvé dans la Zone, et je…

— Tu as accepté bien sagement d’être sa femme. À croire que tu n’attendais que cette foutue opportunité ! Dois-je te rappeler ce que tu vas épouser ? Un Vorace ! Un VORACE ! Ce type te sourira et chaque jour, il fera prélever de ton corps de la viande pour qu’il en mange. Tu trouves ça normal, toi ? Tu imagines Giulia et Kieran faire ça ? Non ! Ce n’est pas un mariage, ça ! C’est de la boucherie !

— Tu crois que je ne le sais pas ? Tu crois que j’ignore ce qui va m’arriver ? Mais as-tu seulement pensé que je n’avais pas eu le choix ?

— Si, on a toujours le choix. Tu as choisi la facilité.

— Et qu’aurais-tu voulu que je fasse ? Hum ? Que je me sois enfuie une fois sortie de la Zone ?

— Peut-être, oui.

— Tu ne sais même pas à quelle vitesse j’aurais été retrouvée et tuée. Et pour aller où ?

— Je ne sais pas.

— Ah… bien. J’aurais dû m’enfuir, pour aller je ne sais pas où, sans personne et…

— Non !

— Quoi non ?

— Tu n’aurais pas été  sans personne, je serais venu avec toi.

Un silence pesant s’abat sur la maison. Giulia prend le tableau et quitte le salon. Elle refuse d’assister à ce qui va suivre, ou bien veut-elle nous donner plus d’intimité ?

— Erdogan. C’est un projet qui n’aurait pas pu se faire. J’ai vu, j’ai entendu des choses qui… Non tu te trompes, c’est impossible.

— Il n’est pas trop tard…

— Tu me proposes de fuir ?

Erdogan se décolle enfin de la plinthe et avance vers moi, je m’approche aussi. Nous sommes amis d’enfance, il n’y a rien que je ne connaisse pas de lui. Je n’ai pas peur de lui. Je n’aurai jamais peur de lui.

— Dis-moi juste « oui » et on part, tout de suite. On prend la camionnette, on force les barrages, on trouvera bien une sortie. Une fois dehors, on se rendra…

— Erdogan ! Tu ne sais même pas ce qu’il y a dehors.

— Parce que toi si, maintenant ?

— Je n’ai vu qu’une infime partie de l’extérieur. Je n’ai pas aimé.

— Je nous trouverai un coin tranquille, tu verras, on sera bien.

Il m’entoure de ses bras. Je me réfugie volontiers contre lui. Son corps est chaud, musclé et il sent la sueur mêlée à la poussière, c’est son odeur. Il me presse contre son cœur. Je le laisse me bercer. Je voudrais que cet instant s’éternise.

— Je voudrais tant y croire, je voudrais tant partir, je voudrais tant te dire « D’accord ! On s’enfuit ! Tous les deux ! », mais c’est impossible et après tout, pourquoi faire ? Dehors, il n’y a rien, sauf des ruines et des bandes de Voraces Purs. Et je ne veux plus jamais me sentir traquée par eux.

Erdogan me serre encore plus fort. Mon cœur se gonfle de tristesse et de remords. J’imagine alors ce qu’aurait pu être ma vie si j’étais restée vivre ici, si je n’avais pas été Appelée. J’aurais continué mon travail à l’hôpital, je ne connaîtrais pas Stuart, il serait juste mon patron. Tous les jours se seraient écoulés identiques. Des soirées entre amis, des repas dans le jardin, des rires, et puis qui sait un soir peut-être… Erdogan m’aurait embrassée ? Nous aurions alors peut-être eu une belle vie ensemble ? Nous aurions emménagé dans la maison. On aurait, tout comme Giulia et Kieran, attendu chaque année le jour de l’Appel avec angoisse, puis on se serait mariés et par la suite on aurait fait des demandes pour faire un enfant. On aurait aménagé une chambre pour le bébé. On aurait vieilli ensemble entre ces murs. Imaginer une vie que je n’aurai jamais me fait plus de mal que je ne le pensais. Je lève mon visage vers Erdogan. Il s’est imaginé la même chose. Je le sais, je lis en lui. Et si finalement ce qui nous unissait été bien plus fort que de l’amitié ?

— Hope… ne pars pas.

Il sait que je n’ai pas le choix. Il a dit cette phrase juste pour m’offrir une dernière chance, ou du moins m’y faire croire. Mais c’est fini, je sais que je ne peux plus reculer.

Sur la pointe des pieds, je dépose un baiser sur sa joue râpeuse. Erdogan retient mon visage en coupe dans ses mains. Nos yeux se noient dans le reflet de l’autre. Il pose ses lèvres sur les miennes. Je ne vais pas mentir et dire que je suis surprise. Non j’attendais ce baiser, peut-être depuis des années. À quoi bon se lamenter désormais ? Je savoure ce baiser et je m’agrippe à lui, puis aussi doucement qu’il était venu à moi, Erdogan recule. Ses yeux brillent. Je lui offre un sourire. Nous nous relâchons.

— Je te laisse faire un dernier tour, dit-il en sortant sans bruit.

— Merci.

— À ton service. 

Je passe un doigt sur mes lèvres. Je prie pour que l’empreinte de son baiser s’y imprime. C’était le seul que j’aurai de lui. Je dois le conserver.

Je prends dix minutes pour faire le tour de chaque pièce, repenser à mes meilleurs souvenirs, puis refermer les portes. Je n’arrive pas à contenir mon chagrin quand je rentre dans la chambre de ma grand-mère. Je reste sur le palier, incapable de rentrer, c’est comme si je l’abandonnais. Je me rends dans la cuisine, j’admire une ultime fois la vue de mon petit espace vert. Mon arbre, mon banc.

Adieu.

Quand je suis sur mon perron, je retrouve Erdogan et Giulia. Elle pleure. On a toujours été très émotives, elle et moi, cependant, j’ai assez pleuré. Je les serre contre moi. Je sais que je vais les revoir, mais ce ne sera plus comme avant. Je ne pourrai plus passer à l’improviste chez eux.

— On se voit bientôt, promis, dis-je en embrassant Giulia sur les deux joues.

— Je t’inviterai à manger à la maison, dit Giulia en serrant ma main.

— Avec plaisir, moi aussi, je vous inviterai chez…

— Je ne viendrai pas, coupe aussitôt Erdogan.

— Si, tu viendras ! s’exclame Giulia, choquée. Si, tu viendras avec moi et on ira chez elle.

— Non, ce n’est pas chez elle, c’est chez lui ! Et je refuse d’aller chez lui.

— C’est chez eux maintenant, Erdogan ! s’indigne Giulia.

— Non ! Chez Hope, c’est ici, dans ce quartier, dans cette maison, près de nous. Hope, on pourra se retrouver pour manger ensemble, mais je ne viendrai jamais chez ce Vorace…

Je comprends.

— Je dois y aller, il va se demander ce que je fabrique sinon, dis-je en m’écartant d’eux.

— Bon retour, me dit Giulia en m’accompagnant jusqu’à la portière de la camionnette.

— Au revoir, me dit Erdogan en restant dans l’allée de ma maison par pudeur sans doute.

Je monte dans la camionnette louée par Stuart. Le chauffeur met en route le contact. J’ouvre ma fenêtre et je jette les clés de la maison à Erdogan.

— J’ai oublié de fermer.

Erdogan les attrape au vol.

— J’en étais sûr.

La camionnette démarre, je me retourne sur mon siège pour apercevoir le plus longtemps possible mes deux amis qui me font signe.

On quitte ma rue. Bientôt, on quittera mon Quartier H, dans moins d’une heure, je serai chez Stuart… Chez moi.

Notre mariage aura lieu dans un peu plus de cinq mois.

Je ne sais pas ce que la vie me réserve encore, ce qui est sûr par contre, c’est que j’ai foi. J’ai foi en mon avenir. Après tout, j’ai vécu le pire, il ne doit me rester que le meilleur.
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Tome 2

Le Projet EDEN – Destinée

Chapitre 1

L’eau est chaude. Des volutes de fumée s’échappent vers le plafond. La cabine de verre qui m’encercle s’est couverte de centaine de gouttelettes. Le parfum de ma peau réchauffée se mêle à celle de la papaye, mon nouveau gel douche. La papaye… Un fruit si exotique et si cher que je n’en ai jamais mangé. Pourtant maintenant, je m’en applique sur le corps durant ma douche. J’ai cette impression de gaspillage qui me hante, alors que l’eau chasse le gel à la papaye de mon épiderme et l’entraîne vers le siphon sans regret. La pression de l’eau masse mon crâne et des jets disposés sur le côté pétrissent en douceur mon corps. Je me détends avant ma journée de travail. La nuit a été courte, j’ai passé beaucoup de temps sur mes travaux, cette douche me réveille. 

À regrets, je coupe l’eau. Je sors un bras humide de la cabine et saisis mon peignoir molletonné blanc. Je m’emballe dedans et je savoure sa douceur enveloppante. Je sors de la cabine. Je salue mon reflet dans le miroir. J’enroule mes cheveux, que j’ai coupés au niveau des omoplates, dans une serviette de bain. Je me sèche complétement, puis j’applique une crème hydratante. Quand j’ai fini mon rituel du matin, je me maquille un peu, je n’attends pas que mes cheveux soient secs pour les coiffer dans un chignon relevé. Je me souris. Quand je quitte la salle de bain, je reste sur le pas de la porte, j’écoute. J’entends parler dans le salon. Je dois me dépêcher. Je file dans ma chambre, j’ouvre à la hâte l’armoire et je sors un ensemble chaud. 

Ce début de novembre est particulièrement frais. Je m’habille. Je suis enchantée de sentir que mon épaule ne me fait plus souffrir. Je la fais jouer en faisant de grands gestes. Plus rien. Je souris de nouveau. Je sors de ma chambre en prenant bien soin de disposer mon peignoir et serviette humide sur le portant. Daryle, la femme de ménage, les nettoiera et les rangera pour moi. J’ai encore du mal à me dire qu’une personne me rend tous ces petits services, contre de l’argent évidement, mais tout de même. Les premiers mois, j’ai eu du mal, je refusais qu’elle touche à mes affaires. J’avais l’impression que l’on violait mon intimité. Pourtant, Daryle n’était pas l’intruse, non, c’était moi.

Je me rends dans le salon. Il est là. Son infirmière personnelle aussi : Winter. Je vais m’assoir près de lui. Winter me salue d’un mouvement de tête, elle n’est pas très bavarde, mon contraire en somme.

— J’aime bien ce nouveau parfum que tu as, commente Stuart en me faisant une place sur le canapé.

— Merci, dis-je en disposant un coussin sous le bras de Stuart.

— Tu ne vas pas arriver en retard aujourd’hui ?

— Sûrement si, mais ne dis rien à mon chef.

Je lui fais un clin d’œil. Oui, je le tutoie, autre grand changement et pas des plus simples. J’ai mis plus de trois mois pour y parvenir. Et puis un matin, cela s’est fait naturellement.

— Ce matin, je dois visiter les dispensaires du centre. Je ne pourrai pas te déposer.

— Aucun souci ! Je vais prendre le bus. De toute façon, je préfère.

— Les joies des transports en commun.

— Oui, Monsieur, les « joies », comme tu dis.

Winter a fini de préparer l’injection de Stuart. Elle nous prévient d’un regard qu’elle va procéder à la piqûre. Nous nous taisons. Je prends la main de Stuart. Chaque jour, je tiens à être présente pour ses injections. Depuis que j’ai vu à quel point il souffrait, je n’arrive pas à me résoudre, je ne peux pas le laisser seul pour cette épreuve douloureuse. Winter insère l’aiguille dans le bras de Stuart. Certes, la dose administrée est bien moins forte que celle qu’il a reçue dans notre wagon dans la Zone, pourtant ce n’est jamais agréable.

Winter remet dans son emballage stérilisé la seringue vide. Stuart laisse ses paupières closes. Il se concentre pour ne pas trembler. Je lui serre la main un peu plus fermement, je veux qu’il sache que je suis là pour lui. Au bout de trois minutes, il inspire profondément. C’est passé.

— Merci Winter, dit-il en rebaissant la manche de sa chemise impeccable.

Elle ne répond rien, elle se contente de ranger son matériel et de remettre son manteau. Elle connaît la sortie. Winter est une Humaine et je crois qu’elle n’aime pas son travail, je suis même sûre qu’elle préférerait planter ses aiguilles dans le cœur de Stuart que d’être obligée de revenir chaque jour ici. Cependant, quand on est affecté à un poste, on n’en change presque jamais.

Nous sommes seuls. Je me lève du canapé, je termine de me préparer pour sortir. Je mets des bottes, dehors, il pleut. Mon imperméable vert n’a pas encore totalement séché de la veille au soir. Tant pis, je le passe malgré tout sur mes épaules.

— À ce soir, Stuart.

Il s’est assis sur le bord du canapé pour mieux me regarder. Il a les bras le long du corps et ses mains sont fichées dans ses poches. Je finis de refermer mon ciré, Stuart s’approche de moi. Il me donne un grand parapluie. Ses yeux rouges, aux reflets noisette, se penchent sur moi.

— Bonne journée, Hope.

Il baisse son visage jusqu’au mien et dépose un baiser sur mes lèvres. Non, en fait il effleure juste mes lèvres. Je ne sens même pas la fraîcheur de sa bouche sur la mienne, je la devine. C’est devenu une habitude. Ce baiser, il ne signifie rien, nous avons pris le pli. Nous le faisons surtout quand nous sommes en soirée ou quand nous avons des invités, c’est pour « illustrer » notre « amour »… Ordre de l’Autorité. Nous devons incarner le couple mixte parfait. On ne s’est jamais réellement embrassés. Je ne sais pas si j’en aurais envie. À chaque fois que Stuart « m’embrasse », je repense au baiser d’Erdogan et je me sens coupable. Je sais que c’est idiot, Stuart est mon fiancé depuis plus de quatre mois et nous devons nous marier d’ici un mois et demi, pourtant je n’arrive pas à me défaire de cette sensation.

— À toi aussi.

Je me recule, la porte d’entrée n’est qu’à deux pas. Je l’ouvre, la pluie bat son plein. Je lance un sourire à Stuart et je m’élance dehors. Il referme la porte. J’avance à un rythme rapide en serrant contre moi le parapluie, mon rempart contre le vent et l’averse. Je descends notre rue jusqu’au croisement, la ligne de bus s’y trouve. Une fois devant, j’attends quelques minutes, je serai la seule passagère encore aujourd’hui. Quasiment personne du Quartier Oasis ne prend le bus. Seuls les employés ou les donneurs personnels l’utilisent, seulement à cette heure-ci, je vais être la seule.

Le bus arrive enfin. Je monte dedans sans me faire prier. Mon parapluie replié dégouline allègrement dans l’allée. Je laisse le chauffeur me conduire quasiment sans s’arrêter jusque devant l’hôpital J’avais raison, j’étais la seule passagère sur cette ligne. Je saute hors du bus et je cours jusque dans le hall d’accueil. Je m’ébroue un peu, puis j’ouvre mon ciré vert. Je m’avance vers le portique de sécurité, j’y fais scanner mon bracelet métallique et la porte de verre renforcée s’ouvre immédiatement. Comme toujours, je vais vers les escaliers, même si j’ai un assez mauvais souvenir d’une course-poursuite effrénée dans la cage d’escaliers d’un gratte-ciel, je les préfère aux ascenseurs. 

En arrivant à mon étage de recherche, je traverse vivement la salle de repos, je suspends mon manteau mouillée et mon parapluie. Je vais à mon casier et je passe ma blouse blanche de docteur. Je prends mon matériel médical qui se trouve au fond. Aujourd’hui, je suis au labo, mais si une urgence survient je dois pouvoir m’y rendre le plus vite possible, c’est-à-dire, sans repasser par cette salle. Je referme mon casier et, en faisant volteface, j’ai la très désagréable surprise de tomber sur mon chef direct : monsieur Atkins.

— En retard, c’est devenu une habitude, mademoiselle Harrington ? Faut-il s’attendre à plus d’une heure lorsque vous serez mariée à monsieur Tornthon ?

Je le déteste.

— Désolée, monsieur Atkins.

— Pas d’explications abracadabrantesques pour ce matin ? Je suis un peu déçu ! Vos petites histoires me délectent tant.

Je le hais !

— J’ai été retardée voilà tout.

— Voilà tout… Eh bien, cela sera stipulé dans votre dossier et cela remettra en cause votre évolution au sein de l’hôpital… Voilà tout. 

Je te hais !

— Bien, qu’attendez-vous pour aller travailler ?

Je quitte la pièce sans un mot. Mais j’ai une furieuse envie de le frapper. Je prends un couloir attenant et je passe tout un tas de sas de sécurité et de décontamination, puis j’accède enfin à mon laboratoire. J’y suis seule. Personne d’autre que moi ne peut y accéder, même pas Megumi. J’ai prétexté que je travaillais sur un virus très contagieux pour décourager les curieux, mais en réalité, c’est tout autre chose !

Depuis que je suis revenue de la Zone, je n’ai qu’une idée en tête : pourquoi je ne suis pas devenue Vorace alors que j’ai été contaminée ?

Cela fait cinq mois que chaque jour je viens, ne serait-ce qu’une heure, dans mon laboratoire pour faire des expériences sur mon sang et sur mon ADN. Personne n’est au courant, pour eux je cherche un remède à la Tuberculose. Je mens à tout le monde et pour commencer à Stuart. Surtout qu’il s’intéresse de près à mes avancées. Je ne suis pas fière de moi, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour faire mes tests en toute sécurité. Si jamais l’Autorité venait à apprendre ce qui m’est arrivé durant la Semaine de la Traque, je crains de finir enfermée dans une cage et de subir un million de tests barbares. Je ne veux pas devenir comme les petits rats de laboratoire de l’étage du dessous. Ils me font très clairement déprimer dès que je les vois. Je ne sais pas comment mes collègues font pour supporter la vue de ces petites créatures qui dépérissent de jour en jour, ou qui mutent de façon atroce.

Je dois avouer que j’ai fait des progrès dans mes découvertes, surtout à propos de mon sang et de mon système immunitaire. Il semblerait que mes globules blancs captent le virus Gene&X et le conditionnent, jusqu’à ce que mon système immunitaire intervienne. Je n’arrive pas encore à savoir si mon organisme détruit le virus ou s’il l’élimine par des voies naturelles. J’ai fait plusieurs cultures de mon sang et j’y ai incorporé des doses avec un degré d’exposition différent à l’infection Vorace. Les résultats me sidèrent et je collecte toutes ces informations dans mon ordinateur personnel. Je ne laisse aucun de mes travaux à l’hôpital. Si une personne réussissait à s’introduire dans mon laboratoire, il ne trouverait rien que des recherches sur la Tuberculose, car j’ai renommé tous les échantillons, et tous les papiers sont des faux. 

Je lève le nez de mes plaquettes de sang séché. Il est midi passé. Je n’ai pas vu le temps filer, plus de trois heures que je planche. Il est temps de faire une pause. Je vais aller déjeuner dans la cafétéria réservée aux soignants. Dans le grand réfectoire, je retrouve Megumi, elle m’a gardé une place à côté d’elle. Elle entame son dessert.

— Alors, tu n’as pas vu l’heure qu’il était ? me lance-t-elle en guise de bonjour.

— Non, j’étais trop prise, réponds-je en guise de réponse.

— Comment ça se passe ? Tu avances ?

— On peut dire ça.

— Nous pour la Coqueluche, on a fait des progrès. La Cité Delta nous a fait parvenir hier, par convoi de haute sécurité, un échantillon de début de vaccin. Ils sont proches de la solution, mais ils demandent notre aide. Je suis flattée qu’une autre Cité requière mon savoir.

— Waouh ! Je ne savais pas que Delta pouvait organiser une traversée des Territoires jusqu’à chez nous.

— Tu n’es même pas un peu fascinée par mon talent ?

— Non, ça je le savais déjà, mais pour le convoi…

Megumi fait mine de me donner un coup de cuillère. On rit. Le repas se passe sans anicroche, puis c’est de nouveau l’heure de retourner dans mon laboratoire.

Durant l’après-midi, je continue mes recherches, mais je ne suis pas satisfaite. Aujourd’hui, je n’ai pas fait beaucoup de progrès. Lorsque je retourne à mon casier, je croise quelques collègues. Depuis que je suis revenue de la Semaine de la Traque, ils me considèrent différemment. Ils ont presque peur de moi. Je range ma blouse et mon matériel médical. J’enfile mon manteau, il est sec. Je regarde dehors, la pluie s’est arrêtée. J’empoigne mon sac et mon parapluie. Dans les escaliers, je croise avec mauvaise humeur monsieur Atkins.

— Alors, alors, on part déjà ? Mais ce matin vous êtes arrivée avec trente-six minutes de retard, vous devriez rester trente-six minutes de plus…

— Ce soir, je ne peux pas, mais demain je…

— Je connais ce refrain, je le connais même trop bien ! Vous savez ce que je pense, mademoiselle Harrington ?

— Non, Monsieur.

— Je crois que depuis vos fiançailles vous vous supposez au-dessus de tout et de tout le monde ! Le fait de devenir la femme du Grand Chef ne changera, pour moi du moins, rien à votre égard. Vous serez toujours l’employée retardataire et récalcitrante ! J’espère que votre attitude déplorable va bientôt s’améliorer. Demain, pour me montrer votre bonne volonté, vous resterez une heure de plus et vous serez à l’heure pour une fois !

L’injustice m’étouffe presque.

— Bien, monsieur Atkins.

— À demain donc, huit heures.

— Oui.

— Bonne soirée.

— À vous aussi.

J’ai la mâchoire serrée. Je termine de descendre et j’atteins le hall d’accueil. Il est bondé de Voraces du Quartier de la Fosse. En effet, depuis quelque temps j’ai remarqué qu’il y avait de plus en plus de Voraces issus de ce quartier très pauvre. Je me demande ce que l’Autorité va faire pour remédier à cela car chaque jour, ils sont encore plus nombreux à affluer jusqu’ici sans réel but.

Je quitte le bâtiment, je me dirige vers les arrêts de bus. Le mien n’arrivera pas avant vingt minutes. Je n’ai rien pris pour m’occuper. Qu’importe, je préfère continuer de pester mentalement contre Atkins. Ce Vorace déteste les Humains ! Tout le monde à notre étage le sait parfaitement. Il a déjà réussi à faire renvoyer cinq employés Humains. Sa technique, c’est de nous harceler jusqu’à ce que l’on craque nerveusement. Moi, il ne m’aura pas à ce petit jeu cruel.

Une grande voiture noire se gare devant moi, je suis extirpée de mes pensées lugubres par mon propre reflet sombre. Je reconnais la voiture de Stuart. La fenêtre arrière descend.

— Bonsoir, Hope.

Il est venu me chercher. Je souris. Oui, je préfère prendre le bus, mais un voyage avec Stuart est toujours plus sympathique.

— J’attendais mon bus, dis-je en m’avançant vers lui.

— Ah oui. Les joies des…

— Transports en commun.

On rit. Il m’ouvre la porte, j’hésite un instant, puis je rentre. Je n’aime pas trop montrer mon privilège : une voiture de luxe qui me reconduit chez moi.

Je me calle sur la banquette, la ceinture de sécurité s’enclenche dans un petit cliquetis sous la pression de ma main.

— Nous pouvons y aller Daé.

Le chauffeur obtempère et relance le moteur vrombissant du véhicule.

— Comment s’est passée ta journée ? demande Stuart en rangeant mon parapluie à nos pieds.

— Oh, eh bien, des recherches, des recherches, un petit repas vers une heure, puis des recherches, des recherches et encore des recherches. Passionnant, n’est-ce pas ?

— Oui, surtout quand tu le résumes si bien.

Il a l’air sérieux, son timbre de voix est neutre, mais moi je sais qu’il plaisante. Nous arrivons à la maison plus rapidement qu’en bus. Devant la porte d’entrée, il y a un petit comité. Je soupire, je vais devoir faire le don, comme chaque soir, chez Stuart… chez moi, enfin, chez nous. Stuart a insisté pour que je ne le fasse plus à l’hôpital, il veut être présent lorsque l’on me fait le Prélèvement. On se soutient mutuellement, c’est une sorte d’accord tacite entre nous. 

Nous allons à leur rencontre. Stuart nous ouvre la porte. Je range mon manteau et je retire mes bottes. Je vais rapidement à la suite des deux personnes chargées de moi aujourd’hui. Je ne veux pas perdre trop de temps à ce moment fastidieux. On s’installe dans la cuisine. On échange quelques politesses, dont je me passerais bien, puis je tends mon bras vers leurs scalpels.

— Navrée, mademoiselle Harrington, mais aujourd’hui nous prélèverons une autre partie de votre chair. La peau de votre bras et trop abîmée depuis la dernière fois.

Je regarde mon avant-bras gauche, en effet, depuis hier soir, la plaie s’est cicatrisée, certes, mais la peau est encore trop fine. Il n’y aurait presque rien à manger. Je déteste quand on prélève ailleurs.

— Bien, alors où ?

— Nous aurions besoin, pour les livraisons de demain, de la peau provenant de votre cuisse.

Je fais la grimace.

— Rien que ça, dis-je en contenant mon agacement.

Je soupire. Je remonte dans ma chambre pour me changer et enfiler un short qui sera plus facile pour le Prélèvement. Quand je suis de retour dans la cuisine, Stuart boit un grand verre d’eau. Ce n’est pas très désaltérant pour un Vorace, mais cela hydrate un peu leur peau. Il m’a préparé un verre de jus de fruits mixés. Les deux Voraces chargés du Prélèvement n’ont eu le droit à rien. Je souris. 

Stuart ne les aime pas et s’est amusé à boire devant eux sans rien leur proposer. J’aime ce petit côté rebelle, enfin si on peut dire ça. Je prends place sur le tabouret haut de la cuisine. Stuart, qui se trouve de l’autre côté du comptoir, s’accoude et m’offre sa main. Je m’en saisis. Je regarde dehors. La lame fine du scalpel entame son dessin rectangulaire sur ma cuisse gauche. Le sang perle un peu. Les deux Voraces retirent avec précaution la bande de chair qu’ils viennent de découper et la placent dans un emballage stérilisé. Immédiatement après, je reçois l’injection cicatrisante, puis ils me bandent la cuisse. Je saigne encore légèrement, mais rien de grave. Je bois d’un trait le jus que Stuart m’a préparé. C’est douloureux comme exercice quotidien, mais rien d’insurmontable.

Quelques minutes plus tard, nous sommes seuls de nouveau. Stuart a raccompagné les deux hommes à la porte. Je reste assise sur le tabouret. Par terre, je trouve quelques gouttes de mon sang. Je me demande si les Voraces qui se régalent de ma chair deviennent « immunisés » au virus Gene&X durant quelques minutes ou non ? Stuart revient dans la cuisine. Il se penche devant moi et nettoie le sang avec un mouchoir en tissu qu’il a retiré d’une de ses poches.

— Comment tu te sens ?

— Bien, merci.

— Tu as faim ?

— Un peu. Je vais me faire un petit plat…

— La cuisinière peut s’en charger.

— Je préfère le faire moi-même. Ce n’est pas que je n’aime pas ce qu’elle me fait, mais quand c’est moi, j’ai l’impression d’être chez moi.

Stuart acquiesce. Le téléphone dans le salon retentit. Je sursaute, Stuart retient un petit sourire. Je ne suis pas encore habituée à avoir le téléphone à la maison. Sa sonnerie me surprend toujours. 

Stuart s’y rend. C’est sûrement le travail. Il en a pour un bon moment. J’en profite pour sauter au bas du tabouret. Je grimace un peu en marchant jusqu’au réfrigérateur, la plaie cicatrise. Je sors de quoi me faire un poulet en sauce et des petits légumes verts. J’aime le croquant des haricots plats. Je mets en route la hotte et je commence à sortir mes casseroles. Avant que je ne vienne m’installer ici, la cuisine n’existait pas, pour ainsi dire. Il n’y avait qu’un petit four et un réfrigérateur. Mais dès le lendemain de mon installation, Stuart a fait transformer le petit espace en grande cuisine lumineuse et accueillante, rognant un peu sur le salon. Je lui en suis reconnaissante. J’adore cet endroit.

Quand j’ai fini de préparer mon assiette, je vais dans le deuxième frigo, celui réservé à Stuart. Je prends deux barquettes de viande Humaine. Je vérifie la provenance et la date de péremption, tout est en ordre. Je prépare une assiette creuse et j’y glisse avec un certain dégoût la chair. Je me suis résignée à le faire. J’ai décidé que plus tôt j’arriverai à supporter la vue de la chair Humaine, mieux se serait pour Stuart et moi. Je ne veux plus qu’il se sente obligé de manger dans une autre pièce. Ce qu’il a fait durant deux mois. J’arrose son plat de sauce pimentée, puis j’apporte nos assiettes sur un petit plateau dans la salle à manger. Je retourne dans la cuisine pour prendre les condiments, je fais un crochet par le salon pour informer Stuart que le repas est prêt. Il me fait signe. Il va arriver. Je m’installe autour de la grande table ronde. Notre bonne-cuisinière, Daryle, a déjà mis la table avant de se retirer et de rentrer chez elle. C’est une Vorace qui ne vit pas dans notre Quartier. Elle ne réside pas dans la Fosse non plus.

Stuart revient, son expression est fermée. Quelque chose ne va pas. Je repose mes couverts, alors que mon estomac proteste.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Stuart ne me fait pas l’affront de mentir.

— C’était l’Autorité.

Généralement, quand une phrase commence par ça, ce n’est vraiment pas bon signe.

— Que voulaient-ils ?

Je suis un peu tendue.

— Le moral de la population d’Êta est au plus bas… Aussi, ils veulent faire une grande annonce à propos de nous. Ils veulent relancer l’enthousiasme populaire…

— Viens en au fait, s’il te plaît.

Je suis de plus en plus nerveuse. Stuart est contrarié. La nouvelle n’est pas bonne. Je m’attends au pire.

— L’Autorité avance notre mariage…

— Oh !

D’accord, je sais que je dois me marier bientôt, mais cela ne veut pas dire que je suis prête, ou même consentante. Il me faut encore du temps pour prévoir ce grand évènement. Dans mon esprit, je ne suis sûre de rien, surtout vis-à-vis de mes sentiments pour Stuart. J’aurais aimé être fixée dessus avant le jour M – Mariage.

— De combien de jours ils l’ont avancé ?

Stuart renâcle. Ma tension monte.

— Le mariage aura lieu dans deux jours.

Quoi ?
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